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Ob imptritiam linguanun niulU ab insidiMorUnu «r improvito tunt 
cjfpr$tsi ; h diveno teinUia midtot extmit imminmUitnu petieulûm 
Jta^ue jnrodest magit ^uàm noett Ungum eommunicatio , ^6d nunc 
fU0^ue per fingidas reUgionv , pntserùm indigenarum nihU tt^uh 
confert ae lingua omnium eadem, tum si quis plans lingUM* ediseat ; 
mox probaiur ab eontm peritis , et pro amico eognoseitur; non Uve 
argumentum soeietaiis 4^jff9mu loquelam famiUanmt mox aeeodit 
sêcuritas à ptriculis, 

PhiIaO, de ConAuione Lingnanim. 



TOME PREMIER. 



PARIS, 

LEBLANC, IMPRIMEUR -LIBRAIRE, 

ABBATE 8AllfT-GBRMAIN-DES-PRE8. 

1812. 



1 



PRÉFACE. 



Xje Chancelier Bacon dësiroit ardemment 
qu'on écrivît l'Histoire littéraire. Il disoit 
c[ue sans elle l'Histoire du genre humain, 
étoît conmie la statue de Polyphême dont 
on auroit arraché l'ceil *. Cette grande vé- 
rité a été sentie. Aussitôt que des études plus 
méthodiques eurent assigné aux sciences la 
place que chacune d'elles devoit occuper, on 
dut nécessairement remonter à leur origine, 
pour en mieux suivre les développemens et 
les progrès. On voulut connoître le point 
d'où l'on étoit parti, et la marche des dé- 
couvertes déjà faîtes, pour se frayer un che- 
min vers celles qui restoient à faire. 

L'Histoire des progrès des sciences et des 
arts a été combinée. avec celle des hommes 
illustres qui les avoient fait éçlpre,i et qui les 
avoient cultivées avec le plus de succjès. 11 
n'est plus guère de système de connqissances 



^ De Augnientis Scientiarum^ lib. Il, cap. ly f*). 
Tome /^^ 
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liumalùiës qui n'ait son historien ; îl n'y a 

^ jj^êtStk (Fart , point de partie des belles- 

JSttres dont on n'ait recherche l'origine, les 

/progrès, les révolutions , les succès et les 

^- disgrâces.* 

Là' plupart dfés langues polies ont ëgale^ 
ûient leurs. historiens (^); pourquoi la langue 
françoîsë est-elle privée de cet avantage ? il 
n\xîstei pas de livre qui traite cette matière 
à fond. L'Histoire de la Langue existe de- 
puis long-temps , mais dispersée dans nos 
monutnénS \ dans l'Hîstôiré (ïe notre Litté- 
rature. J'ai Setltî le besoin de réçueiHîr ces 
matériaux , persuadé qiié rien ne dpune plus 
de goût , plus de facilité pour Tétude d'un 
système de cpnnoîssaitcés , qii'un tableau 
qui' êlpoâé comment e& ont été rassemblées 
les drfFéreûtes t>arties. ' t>estiné a l^énspî- 
guement public, et à introduire (Je jéùnes 
étrangers dans le sanctuaire dé notre littér 
rature, f atctu devoir leur montrer par quels 
moyens nos écrivains etôient parvenus à 
procurer k la langue Françoise le caractère 
ài^unit^rsaUbè. Descours répétés ont mul- 
tiplié mes recherches et mies observations. 
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Enfin ^'f eh âà forme un corps d'Histoire y 
en appuyant mes reflexioiis sur des faits ; ce? 
&îtf iépars^ je les ai rassemblés; kplusisou- 
Tedt fài copie mes gaxatkts^ sansi avertir 
qu'ils ûeser^oient de giôde^ et plus scniivent 
encore j'ad entfkiyé les propres termes des 
ëcriyains^ soit afin, de: dôoner plus de goûi 
pour; l'ëtude de notre lanague ^ eb citant h» 
grands modèles qui l'ont perfecdonnëe^ soit 
parce que les passages que }'ai citëi ëtc^nt 
etix-mémes des préuTcs de sa perfectiOQ. 

Lepremier à parcourir cette cariière d'une 
certaine étendue^ j'ai dû brondher quelque- 
fois. L'Histoire ne s^a pas completbe : isolé 
comme je l'ëtois^ fai manqué de matériaux; 
mais ce que j'ai dit servira de base au tra- 
vail de quelque halDÎle écrivain; Je r^ài ni 
la resisouroe des litres^ ni ceile de i'avis^ des 
gens de lettres ; peut-être n'ai^jé pas même 
assez de dextérité pout employer babîle- 
ment le ^peu de ressources qui me âont of- 
fertes. Cependant^ un oairrage de ce genre 
manque dans no» Lycées; d'habiies maîtres 
pourront tirer parti du mien : qu4l réveille 
le goût pour notre Uttérature^ celui des re- 
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cherches y et je ne regretterai pas leslQ]igue& 
veilles que j'y ai consacrées^ 

La nature du sujet a trace le plan auquel 
je me suis astreint ; j'ai examine quelle étoit 
l'origine de la langue Françoise^ mais san& 
entrer dans des discussions que je laisse aux 
ërudits de profession. Après avoir montré 
d'où elle a tiré ses premiers élemens, je l'ai 
suivie dans tous ses dé veloppemens, jusqu'à 
l'époque glorieuse^ où elle vient de rendre 
éternels ses droits à l'universalité. Cette mé-> 
thode me prescrivoit un ordre chrondio^ 
gique; je l'ai rarement interrompu pour 
m'arrêter à des réflexions nées du sujet 
même, ou pour présenter les formes succes- 
sives de la langue par des exemples puisés 
dans nos meilleurs manuscrits. 
. A l'Histoire de ces continuelles améUora-^ 
lions, succède celle des travaux entrepris 
pour lui donner cette perfection à laquelle 
elle est parvenue. J'ai examiné les opérations 
des grammairiens dans tous leurs détails; je 
n'ai pas craint la sécheresse de la matière , 
quaijd elle étoit indispensable à la fidélité 
de la narration. Je le répète, je n'ai cherché 
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qu'à (être utile. Ainsi , mon Ouvrage se di- 
vise naturellement en deux parties^ l'His- 
toire de la Langue, et 1 Histoire de sa Gram- 
maire. Il se prësentoit beaucoup dé choses 
qui, bien que nécessaires au développement 
du sujet, n'auroient pu qu'arrêter et jeter 
de la confusion dans les idées : c'étoient les 
preuves et les titres qui constatoient la vé- 
rité des laits , et des digressions moins liées 
avec le corps de l'Ouvrage : je les ai répan- 
dues dans des notes; les plus courtes, le^ 
plus essentielles, sont au bas du texte; celles 
qui sont plus longues , ou moins faites pour 
le commun des lecteurs , sont renvoyées k la 
fin de chaque volume. Il s'y trouve aussi 
quelques traductions de morceaux moins 
connus en France, mais qui viennent à 
l'appui de mes assertions. 

L'Histoire des travaux faits sur la Langue 
dcQiandoit une longue énumération des 
écrits publiés sur cette matière; comment 
les alléguer sans parler de leurs auteurs, 
sans apprécier leur mérita intrinsèque ?C'eût 
été une suite de discussions dans lesquelles 
je n'aurois fait que répéter ce qui a été dit 
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tant de fois , >ei que l'Histoire littéraire 
expose plus coareilabkiikeiit* Cependant > 
mou travail seroît iûoomplet ai }^fe sie iaisôta 
conuoitre quek^ outrage» a . produits cette 
branche de notr^ littérature ; )'at donc ,cru 
devoir y sanâ autres détails btc^âphîques on 
bibliographiques^ saûs juger m criti^fuer 
aucun auteur, présenter ua tableau Srysté- 
matique des princi'paux livrer écrit» Awt la 
langue et sur sa Grammaire^ Fkcé en htm^ 
d'oeuvre^ il ne servira qu'au besoin;, il plaira 
peut-être à une oettaîne dasse dé kcteuars. 

w r 

Omrda sponte sud ^ tfuœnosefegimus ipH^ 
Pt^veniunt; êuroassétjimtur'ûiiijus^d tahîte. 
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(«) y^ROXrMSifT^.M Historiée lixterurw nm^Ui^dest 
^uàm ut ex omni niemorid repetatur^ çufe ,4qg^M^ ,t^ 
fortes, qMibus, numdi œteUibus et regionibus flo^uetvit, 
Earum antiquiti^es^ progressas, efianiperegrigiatioi^per 
dù^ersas orbis partes^ rursiis de.cl^(iationes ^ ohl^i^ié9nes , 
instaurationeS', ccmmemorûmr. QbseruetUur siif^ul per 
sinffdas àrtes^ im^entionis occasio^fjor^Çy tradpf^iflios 
et disciplina , colendi et eacercendi ratio et instiU^Uh ^d^ 
jiciantur etiam sectœ et controversie , mcmcimè oelehres ^ 
quœ homines doctos tenuerunt ; calumnics quibus patue^ 
runt; laudes et honores quibus decoratœ sunt, Notentur 
aueiores'prfêcipui^ tibri prœstantiores^ scholœ\ succession 
nes^ acad^miai\ jsocietates ^ coilegia^ ordines^' deniquè 
omnia quœ cul statum litterariu^ specêant. Anteomnia 
etiam idagi naiotUinMs^ ut jeum es^ntis causœ copulentur^ 
^HdeUoetui memorenturnaturts regtohum ac p'opulorum , 
indoksqub apta et habilis^ mit -inepta et irthabilis ad 
disciplinas di^^ersas; accidentéà^ifntporurti qtûe sûientiis 
é^ersajkerini^tut propitia'} zéiietmiMurœ reUgionum; 
moHUm etfii^ores iegum ; ^ifirtutes demquê insignes y c' 
efficaaia qu&rumdam viroruPiierga Utteras promovendas 
et simUia. At hùec omnia ità'tracèari prœcipintus^ ut 
n^ncriticoruni more m laude et" 'àcnsurâ tempus teratur^ 
S0d plané historiçè Pes ipsof narrentur^ judicium parciits 
interpon^tur. 

De modo autem hujusmodi Hisioriœ conficiendœ illud 






imprimls monemus , ut materia et copia ejus^ non tantàm 
ah historicis et criticis petatur^ verum, etiam per singulas 
annorum centuriàsy aut ctiam minora intervalla^ seria^ 
Am (ah ultimd antiquitatejacto principioj libriprûscipui 
qui per ea temporis spatia conscripti sunt ^ in consilium 
adhibeantur^ ut ex eorum^ non perlectione , sed dégusta^ 
tione et obsen^atione argumenti^ styli^ mèthodiy genius 
iUius ièmporis titterarius^ i^eluti incantatione quddam^ 
à ^tortùis es^ocetur. 

Quoad usum attinet\ kœc eb spectaht^ non ut honor 
litterarum et pompa per tôt circiimf usas imagines cele^ 
bretur; nec qùia omnia quœ ad earum statum pertinent ^ 
Usqùe ad curiositatem inquirere avemus ;' sed prœcipuè 
quoniam àd virorum doctorum , in doctrines usu et ad^ 
ministratione^prudentiam etsolertiam, maximam accès- 
siohemjieri posse existimamus. 

Baco Yerulamius , de Augm. Scient. , 1. 11 , c. iv. 

Le texte de Bacon explicpiera mieux que je ne le pour-* 
rois faire en d'autre» termes ,. les. règles qu<B j'ai suivie» 
dans, la^ rédaction de ceUe I{istojre. 

L'Histoire littéraire n'est autre chose qm^ l'exposition 
des direrisçs espèces, de travaux de l'esprit , qui ont eu 
lieu dans les différens temps et dans les. différent lieux. 
On rapport^, leur antiquité , leurs progrès , leurs trans- 
mi^^tious sur les diyer9es pariiies dugl^be, leurdéclin> 
ce qui en a été perdu , leur restauration. A chaque science 
on. rappelle sonv^origine, et ce qui a donné lieu à son in- 
vention, 1^. «panière et la méthode de l'enseignement, 
comment elle a été cultivée et pratiquée. On. a joute l'ex- 
posé des sectes et des con^troverses auxquelles des savaiis 
célèbres ont donné lieu , les persécutions que q^çlques- 
um ont eu^ à souffrir, les éloges et. les honneurs qui les 
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Ob imperitiam linguamm niuUi ab insidUaorUnu ex improviso tunt 
oppr^tti ; h di¥€rso tcinUia nudtos examit imndnêntUmt fwietdit, 
lUuju» prodest magis quàm nœet Unguœ eommunieatio , qtibd nunc 
fuo^ue per tingulas reUgionet , prœserùm indigeruuwn nihil aquh 
€on/ert ae lingua omnÎMim eadem^ ttun si qtiit plttns Unguat editeat ; 
wMx probatur ab •orum peritit , et pro amico eognoseiiur; non Uve 
argununtum toeietatù ajffirms ioqu^m famiUartmt mox aecêdit 
têemitas à periculit. 

PHXbO, de Confusion» Lingnanun. 
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XÎy NOTBS t^E LA ffKBFACE. 

<avec fgéci»iQth tout ee qui, danis.lcB éY&onsnsv peut 
.contrilwfir à didgisr ia {Nnùlence et 1a eagaoîté des savai» 
<dam Fnaagif et Tesiploi des ckoses qui ae font pKnic9 

(^) (M «OQDoil les travaux dà Saiieif MJr -la 'li&|;ac 
grecqne,, ^eux est Fabnçius\, dé fVitleh^' ie'^^sner, 
ïïOT la Ud^pie laime. Fanctius a écrit ^ puéridii^ 1:720 ; 
i2p orst^ne 'Ci pueritid^ > 1.735 ; iie adolegeerUid^^'i'jT.li ; 
de virUiiaâe, ^737; demerd me deorepiid 4ffUtlé ùafim» 
lingum* t&BAonr%^ 174^1 ia^4^ J'^ tKyiM k main Fkistoire 
delalaogueespagneld , ipar y^Mrèi^/c^tf delaicâigiie ita^ 
lieime^par Bardeùi*; deia langue angfeisé , au premier 
toane an DietitmaaM A&JcJMgoff^ ; iimvs eneôiNtr'dbiisla 
pré&ce ichi Dictùmnaiwe ^m^W^^ilAdelimg^ 9 78? ^ MàUet 
a siiiTi la marche de la langue danèise , devit imitent 
JVammu^^ les Mimoiresife VAeùdémie de Copenhague , 
47^5^ JViMberg a fait ViKstaint deia Langue suédoise; 
Grei&vraU, 1726. M. ie doctenr Fàhnsnkruger^ il'J^a , 
4ra¥9tUeà uii^ Sf^umllé Bistainsde la Langue aUefhitkde , 
ija'aTtttt aasa^^ée Beàdtard en «1747; Adebmg^ Petersen^ 
Mtister^ Fulda^ seidbioieittaTnûripiiis^ la mattèrè^ Etifin 
T1mman»i^ Ant(»i 9 FneKoeL^ M. Léifélque , VL^Dobrov^ski, 
et noivi^dteivi^ut M* 4^ jZ«£r^ ont donné ïffistùiredes 
JMéUcîea de la hmgujs des Sku^es. Yojezle MiàindaHes 
d^uiddmg^ ecttitiaué par II* f^oter. 



^^*^ip"*iw»i*»w»p*'^^ 



^ àa A It.tStf^io dt Limgua ^trusca -de £itn«c. 
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•LiE Chancelier Bacon desiroît ardemment 
qu'on écrivît l'Histoire littéraire. Il disoit 
c[ue sans elle l'Histoire du genre humain 
étoit comme la statue de Polyphême dont 
on auroit arrache l'ceil *. Cette grande vé- 
rité a été sentie. Aussitôt que des études plus 
méthodiques eurent assigné aux sciences la 
place que chacune d'elles devoit occuper, on 
dut nécessairement remonter à leur origine, 
pour en mieux suivre les développemens et 
les progrès. On voulut connoître le point 
d'où l'on étoit parti, et la marche des dé- 
couvertes déjà faîtes, pour se frayer un che- 
min vers celles qui restoient k faire. 

L'Histoire des progrès des sciences et des 
arts a été combinée, avec celle des hommes 
illustres qui les a voient fait éçlpre, et qui les 
avoient cultivées avec le plus de succjès. Il 
n'est plus guère de système de connoissances 



* De Augnientis Scientiarum^ lib. Il, cap. iy ('}. 
Tome /«^ * 
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fattms&iës "qui n'ait son historien ; il n'y a 

> jpdSïÊ dPart , point de partie des belles- 

Jféttres dont on n'ait recherche l'origine, les 

.^progrès, les révolutions , les succès et les 

^- disgrâces. ' 

Lâ'phipàït dfë$ langues polies ont ëgale^ 
ment leurs his«orîen$ (^); pourquoi la langue 
françoîsé est-elle prîve'e de cet avantage ? Il 
n'existe pas de livre qui traite cette matière 
à fond. L'Histoire de la Langue existe de- 
puis long-temps , mais dispersée dans nos 
monumens l dàùs l'Histôîré dîe notre Lîtte- 
rature. J'àî sentî te besoin de récueilïîr ces 
, matériaux ,^ persuadé qiîé rien ne donne plus 
de goût , plus de facilita pour Fçtude d'un 
système de CpnnoisSarfcés , qii'un tableau 
qui' exposé comment eu ont été rassemblées 
les difiFéreûtes parties. ' Ùestîné a Kénspî- 
gnenient public, et à infroduire de jéùnes 
étrangers dans le sanctuaire dé notre littér 
rature, j'ar cfxi devoir leur montrer par quels 
moyens nos écrivains etôieht parvenus à 
procurer k la langue françbisé le caractère 
âe^^unit^rsaèi^.J)esfCxyuTS répétés ont nral- 
tiplië mes recherches et mes observations. 



PIIEFA.CE. 'Vif 

Enfin ^'f eh sà forme, un corps d'Histx)irey 
en appuyant mes réflexions sur des faits; ce? 
ÊiitS'iépars'^ je les ai rassemiblës ; k plassou- 
tedt }'ai copié ixies gaxalàts^ sansi avertir 
qu'iis^ine seiroientde giôde^ et plus soitvent 
encore j'ai emjpkpfé les propres termes des 
ëcfrv^ains^ soit afio/ de' donner plas de goàt 
pour Tëtude de notre lanig^e ^ eu citant les 
grands modèfes qui Font perfecçionnëe^ soit 
parce que les passagesique fai cîtës iloient 
eux-mêmes des preures de sa perfection. 

Lepremier à parcourir cette carrière d'une 
certaine étendue, j.^ai du brondber quelque 
Sois. L'Histoire ne sera pas completbe : isole 
comme }e l'ëtoîs, fai manqué de matériaux; 
mais ce que j'ai dit serrira de base au tra- 
vail de quelque haMle éeriyaib; Je tfai ni 
la resisouroe des iitrfô^^, ni celle de l'avis^ des 
gens de lettres ; peut-être a'ai^jé pas xi^me 
assez de dextérité pour employer habile- 
ment le peu de rossourees qui me $ant of- 
fertes. Cependant, un cmvrage de ce genre 
manque dans nos Lycées; d'habiles maîtres 
pourront tirer parti du mien : qu^îl réveille 
le goût pour notre littérature, celui des re- 
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Origine et progrès de la langue français e. 

r 

Avant de considérer la langue françoise dans, 
sa naissance et dans ses progrès, je crois néce8-> 
saire pour mon sujet de remonter à l'origine 
commune des langues de l'Europe moderne , 
afin dç dresser , pour ainsi dire , la généalogie 
de la notre, et de donner par ce moyen des 
idées générales propres à faciliter le développe- 
ment de son histoire particulière* 

Je ne ferai pas l'analyse de la parole; je ne 
cberchex'ai pas comment l'homme est parvenu 
à fixer, par la voix, l'attention et la conception 
de ceux à qui il vouloit communiquer ses pen- 
sées (A). 

Tome Z^'". i 



A HISTOIRE 

Uexamen du mécanisme du langage, de la 
flexibilité des organes » de^Kémission des sons » 
celui des principes de métaphysique naturelle, 
^ui ont rangé chaque expression sous certaines 
classes de mots, connues sous le nom àe parties 
du discours; cet examen , di^-îe, est du ressort 
de la grammaire ; il nécessite des discussions phi- 
losophiques éloignées de mon sujet. Je ne m*oc- 
cuperai que d'un système de sons déjà formés , 
€t suffisamment organisés : de la langue» telle 
-qu'elle subsiste, telle qu'elle est parlée; et je 
laisserai de côté les questions, d'ailleurs si im- 
portantes, sur l'origine et l'analogie des lan- 
gues *- (B), 

Mais, en regardant comme superflu de remon- 
ter à l'origine primitive du langage, et de cher- 
4^her dans la nuit àts temps quelles ont dû être 



* Selon M* Voter y ïés priù^ît^es d^âfnrè^ léscpieU on juge ^é 
r^ffînité des nations , ne sont pas encore bifen certains. Souvent 
les inductions que Pon tire de la ressemblance des sons ou des sjri- 
labeSy cessent d'être une preuye évidente, puisqne nous connoissont 
beaucoup de peuples qui ont adopté là langue de leurs yaiilqueurs, 
QU même celle des yainods , qncriqne leur affinité soit encore un 
vrai problème. Il en est de même des preuves tirées de l'analogie, 
de la configuration physique , o'û Ak celle du caractère , qui peut 
être FefFet du clizdat , quand lèÀ (MefUples ont habité ^^àsieurs siédes 
de suite sous un même climat, qiioiquils s'y soient transplantés 
d'une région fort éloignée ( Vatek , AnnaJUê ^Ethnographie et 
4ê Linguistique, yVeimar^ 1808)* 
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les premières langues des peuples du globe, 
\e ne crois pas inutile de fixer un moment les 
regards sur celles dont Tinfluence se fait sentii^ 
dans la nôtre , soit par le voisinage» soit par des 
rapports d'émigration , de conquêtes et de cdm-» 
merce, de la part des peuples qui les ont pai'lées. 
Je me bornerai aux langues connues dans led 
parties du monde les plus voisines de nous^ et 
je choisirai , parmi les langues étrangères^ celles 
avec lesquelles là langue franooise a le plut 
d'analogie. 

TiTous trouvons dans les auteurs les plus mo- 
dernes, dans Tancatte, dans GaUerer^ Frère t, 
La-Tour-d* Auvergne , des tableaux de filia- 
tion aussi intéressans pour Thistoire que pouir 
la philosophie; je vais donner une analytesuc'^ 
cincte de Touvrage de ce dernier ^^ Il distingue 
trois langues mères d'où dérîvent toutes celles 
de l'Europe : la cimbrique,.la teutonique et la 
celtique; et il croit leur trouver une origine 
commune dans la langue se jtho-oeltique» 

Des monumens grossiers, mais respectables 
dans leur simplicité , par l'antiquité des temps 
qu'ils attestent , nous ont transmis les caractères 
et les racines intactes de la langue runique ou 



^ Origines gauloises, Paris , 1801 , ia-S^. 
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cimbrique , sur laquelle les savans du Nord ^ et 
sur-tout ceux dç là Suède , continuent leurs 
profondes recherches. M. Pougens * a fait le 
résumé de leurs travaux.- Le danois gothique » 
le scandir^ave ^ et le suédois, mêlés d'un peu 
de teuton , dérivent , selon eux , d'une langue 
commune 9 de la langue cimbrique 9 ainsi que 
le norvégien et Tislandois. 

La langue tudesque, ou teutonique, est la 
mère commune du moeso-gothique , de l'anglo- 
saxon , du frison , du flamand ou hoUandois, 
du dialecte moderne des Suisses» et du bas- 
saxon. 

Les mêmes écrivains prétendent que le scy- 
tbo-celtique (celto-scythique, ou vieux gaulois) 
subsiste encore en toute sa pureté dans TArmo- 
rique, ou Basse -Bretagne, dans le pays de 
Galles, dans les Hébrides, dans les montagnes 
d'Ecosse et en Irlande. Us le considèrent comme 
la mère' langue de l'erse et de l'esclavon (C), 
d'où dérivent la langue russe, la dalmate, la 
croate, l'albanienne, Tépirote, la carniaque, 
l'illyrique, la po^noise, la bohémienne et la 



• Essai sur les Antiquités du Nord et les Langues septentrion 
nales anciennes , a* ëdit. Paris , 179g. 

^ Scandinat^ia, de Scania-^Dania et au^ qui signifie ile, scan- 
déin-^u» 
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9 

Vende où vendique. Le scy tho - celtique aura 
aussi formé le vieux grec avant le temps de 
Cadmus, d'où a pris son origine le vieux latin, 
dévenu , par son mélange avec le celtique ; le 
langage poli de Tancienne Rome *. 

De cette langue latine, transplantée en divers 
pays par les conquêtes, et. plus ou moins mé- 
langée avec d'autres, sont nés Titalien , le por- 
tugais^ Tespagnot, le gcison , le sarde et le Fran- 
çois; mais toutes ces langues se ressentent des 
révolutions qu'éprouvèrent les pays où elles se 
sont établies : les Lombards ^, les Goths, les 
Arabes , les Francs ont transporté leu];s mots , 
leurs ai^ticles , leurs constructions dans la plu* 
part des langues. modernes, et c'est ce mélange 
qui constituée leur génie particulier *". 



* Peloutier a démontré que les Lalins étoient originaires de 
la Grèee {Mém, de VAcad. de Berlin, tom. VIII ); ce qu'il faut 
«ntendre des Pélasges et autres colonies grecques mêlées avec les 
Aborigènes dans la Grande-Grèce. \ oy tz'BjiRDETTiy deW Orig, 
délia Ling, itaL 

^ Giannoni montre l'origine de la langue italienne provenue du 
mélange des Lombards {Histoire de Naples^ tom. I). Aldrète 
montre l'influeDce des Goths et des Arabes sur la langue espa- 
gnole ( del Orig. de la Lengua ispaha )• 

^ Malgré l'air de nouveauté dont quelques journalistes ont 
voulu revêtir l'opinion de La-Tour-d^Auuergne, elle n'est rien moins 
que moderne. Georges-Gaspard Kirchmajrer^uhWsi àWittemberg, 
dès 1686 , une dissertation dans laquelle il chercha à établir la pri- 
mauté de la langue scytho-celtiqae. 11 reconnoit avec Moïse que 
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Telks soDt les notions les plus générales que 
rhistoire nous présente sur les peuples établis 
en Europe dans les temps obscurs , où ces na- 
tions u^ayoient point d^écriyains qui transmis- 
sent les faits, sans les entremêler de fables et 
de vaines traditions. Il y eut de tout temps des 
suppositions fabuleuses, au moyen desquelles 
les demi-savans de tous les peuples ont cru de- 
voir illustrer leurs nations, en leur donnant pour 
fondateurs ces héros célèbres dont la fable et 
rhistoire ont décoré leurs fastes (E). Il faut se 
borner à considérer Tétat où se trouYOÎent les 
Gaules, lors de Tirruption des Francs; en quoi , 
dans le inâange des Celtes, des Romains, des 
Teutons , chaque peuple a contribué du sien , 
ce qu'il en a transmis dans notre firançois mo- 
derne ; et en appliquant à cette langue si con- 
nue, si facile à analyser, les caractères qui lui 
sont propres, on pourra facilement remonter à 
son origine. 

On ne peut guère donner que des généralités 



Japhet , père de Gomer et de Magog , peupla le^ provinces con- 
nues sous le nom de Scfthie , el il fait dériver d^Atceneth , fils de 
Gomer, cetle nation primitive d'où sont descendues les différentes 
branches*de Scythes , de Celtes et de Goths, dont les dialectes ont 
y formé les langues de toute PEurope. Je trouve ce sentiment fort 

commun parmi les linguistes du dix-septiéme siècle (D) ; et il faut 
avouer que les livres de Moïse sont les seuls qui jettent une lumière 
conductrice sur les ténèbres de l'histoire ancienne. 
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sur les anciens peuples de la France : ce qu^il y 
a de certain » c'est que , dès les premiers temps 
de la république romaine^ ct^Ue partie du con* 
tinent de TEurope^ hornie par le Rhin , et si^ 
tuée entre le$ â^u\ m^r$9 étoit occupée par les 
Celtes , nommés Kelfes, ou Galles /on Qaulois^ 
Us faabitoient le^s Gaulés proprement dites, de* 
puis Calais jusquVu pays des JÉtrusques, après 
avoir réduit ceux-ci à la possessiprji de la Tos-^ 
cane , ou Étrurie moderne (F). Coioamue tous les 
autres peuples septentrionaux , qu'un climat fa- 
vorable et des mœurs simples , sàus induistrie et 
^ans commerce , surchargeoient souvent d'un 
excès de population , ils faisoient des incursions 
chez leurs voisins , soit pour former à&^ établis- 
semens , soit pour s'enrichir par le pillage. Sou^ 
vent ils se portèrent sur le Danube , sur le Tibre, 
sur les bords de la Tamise et de l'Ebre , où ils 
s'établirent sous le nom de Cantahres et Celti^ 
hères. On trouve méine de leurs colonies éta- 
blies dans la Grèce. Eufim ils peuplèrent une 
partie de 1^ Grande-Bretagne , de l'Espagiaie et 
de la Genaame* Leur langue, leurs moeurs, 
leurs usages n'étoient pas fort différens de ceux 
des autres peuples du Nord. Il est intéressant ^ 
de savoir ce qu'étoient en effet ces Celtes et ces 
anciens Gaulois, dont nous cherchons, avec 
tant de soin ^ à connoitre la langue 
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Divers auteurs ont fait de cette question Tob^ 
jet de leurs recherches. Ramus les a dépeints 
tels qu^on les trouve dans les traits épars des 
Commentaires de César *• Le fameux Jean 
'Picard a rassemblé dans sa Celtopédie^ tout 
ce que de son temps on savoit de leurs moeurs , 
de leurs loix et de leur religion. A l'en croire, 
les Celtes furent les premiers peuples policés. 
Ce seroit à eux que TEgypte , la Grèce et lltalie 
devroient leur première culture, Peloùder ^ 
Schoepflin^ Gellarius , Leibnitz, et quantité 
d^autres jusqu'à La-Tour-^' Auvergrie , en ont 
fait le sujet de traités très-profonds. Personne 
n'a mieux réussi que Barde td à nous donner 
un tableau raccourci des premières moeurs des 
Celtes. Voici ce qu'il en dit de plus fondé sur 
des témoignages irrécusables ""• 

« C'étoient des hommes d'une haute et belle 
taille , dont le teint incarnat et délicat étoit re- 
haussé par des cheveux blonds ou châtains. Us 
avoient l'esprit pénétrant ; mais ils étoient sim- 
ples, francs , sans malice, et d'un caractère très- 
docile. Us ne se contentoient pas de glands ou 



• Petrvs Ramus, de Morihus Gt^Uorum, pclitT ia-ia assez 
rare et fort curieux, dont il sera encore question. 

*» JonAjfiris PicJRDi ,ToviTTetàm,depnscd Celtopedid Libety 
ouvrage également rare. 

* Dei pnmi Abitatori dell'Itaiia. Vcnezia, 1769, in'4°' 
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de châtaignes pour leur nourriture, comme 
certains montagnards de FEspagne faisoient 
encore du temps de Strahon, et comme les bons 
Arcadiens de Pausanias; mais ils TÎvoient de lé- 
gumes, de racines, de fruits sauTages, de lait, 
et principalement du produit de la chasse , ne 
buvant que de Teau pure, ou tout au plus de 
Teau dans laquelle ils-faisoient détremper un 
ipeu de miel. Ils composoient néanmoins une 
certaine liqueur fermentée nommée zitz, faite 
de grain macéré , - séché au soleil , réduit en 
poudre et mis en infusion. PUnCy Orose et Isi- 
dore nous en ont laissé des preuves. Us alloient 
presque nuds, se couvrant simplement d*écorces 
d'arbres ou de peaux d'animaux , dont ils fai* 
soient une espèce de vêtement nommé sagum 
(saye) , qu'ils attachoieut avec une épine en 
guise d'épingle ; et toute leur parure consistoit 
en bracelets et en petits cercles, qu'ils plaçoient 
autour de leur cou et de leurs bras. Ces cercles 
et bracelets, à ce que croit l'auteur , étoient faits 
de cuir délié , ou tressés d'herbes ou de lames 
menues d'écorcc Aussitôt après la naissance de 
leurs enfans , ils 1^ plongeoient dans l'eau cou- 
rante des fleuves , afin de les endurcir. On ne 
les élevoit pas avec plus de soins qxie les ani- 
maux ; et sans les assujettir à aucune discipline , 
' on les laissoit en pleine liberté. Employés auprès 
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de leur mère aux travaux du ménage» ils ser* 
voient la famille dans les festins. Ces repas se 
prenoient sur des peaux étendues ^ terre, au- 
tour d*un feu , devant lequel tournoient des bro- 
ches remplies de viandes. Les pères ^voient 
droit de vie et de mort sur leurs enfans, comme 
les maris sur leurs femmes. Uon ne pouvoit, 
sans encourir le blâme » se marier avant Fâge 
de vin^ ans* et plus on difieroit , plus on etoît 
estimé. Ils n^épousoient pas d'étrangères, et n*a- 
voient qu'une seule femme. Ceux qui n'habi- 
toient ni les cavernes 9 ni les troncs d'arbres, se 
faisoient une espèce de case , de cabane ou de 
tente. Les habitations étoient dispersées çà et 
là; c'étoit un assemblage informe de troncs 
d'arbres et de claies gâchées de bout, de figura 
ronde, et finissant en une pointe garnie d'unf 
ouverture« Pour garantir ces huttes de la pluie 
ou de la neige, ils les couvroient de joncs, de 
feuilles sèches ou de gazon. Les meubles et le^ 
omemens se réduisoient à quelques peaux , à 
des tas de foin, qui ser voient de lits, à quel<- 
ques instrumtens de chasse , et aux dépouilles 
des bétes sauvages tuées à la chasse, et qu'ils 
suspendoient comme des trophées à Tentrée de 
leurs habitations. Ils ne ré^loient pas le temps 
parles jours, mais par les nuits, ne connoissant 
que trois saisons, le printemps ,^ l'été et l'hiver.. 
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Us br&IoîeDt leurs morts, avec ce que cenx-ci 
avoient laissé de plus précieux. Ils n'avoienÉ 
point de villes, mais quelques bourgs, qui n*é- 
toient que des amas irréguliers d'habitations 
qu'ils âoignoient les unes des autres , pour évi- 
ter les incendies. Le plus ordinairement ces 
bourgs étoient ouverts et sans défense. Quel- 
quefois ils les entouroîent de haies, de fossés, 
de levées et de troncs d'arbres, pour se garan- 
tir des bétes féroces et des inondations. Quant 
à la forme de leur gouvernement, dès 'que de 
paternel il fut devenu seigneurial , si je puis 
aiosim'exprimer, ils eurent un chef, un prince 
ou un roi qui les commandoit ; mais cette di- . 
gnité n'étoit ni héréditaire , nï perpétuelle ; cha- 
que commune élisoit annuellement celui qui 
devoit la présider , et ils expédioient tou» ea- 
semble les affaires^ veillant au maintien, non 
des loiï qu'ils n'avoient point encore, mais des 
coutumes les plus importantes de la nation, 
celle, entre autres,de ne pas faire de testament, 
n^is de laisser l'héritage des pères aux. eiifnns, 
et à leur défaut au plus proclie parent; celle de 
ne point avoir de propriétés foncières ; de ma- 
nière que chaque individu devoit se regarder 
comme parfaitement égal aux autres; et il en 
résoltoit que, n'ayant ni procès ni quei-elles ci- 
vil» , ils pouvoient vivre dans une i 
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faite , et s*unir plus étroitement contre les en- 
nemis du dehors. Enfin, de même qu'il y ayoit 
une parfaite concorde dans les familles et dans 
les communes , on y voy oit ^pareillement régner 
la fidélité, la bonne-foi et Thospitalité. Attachés 
outre mesure à leurs pratiques religieuses , ils 
reconnoissoient un seul dieu , une vie à venir 
.fondée sur Pimmortalité de Tame. Us n'avoient 
ni temple , ni autel , ni statues, ni autres images 
artificielles; mais ils exerçoient leur cultç et fai- 
«soient leurs offrandes et leurs sacrifices dans les 
bois les pi us^ Secrets et les plus sombres , et sur- 
tout au pied des* chênes , où ils croyoient que 
ce dieu suprême , seul maître de toutes choses , 
résidoit plus particulièrement; et s'ils don- 
noîent divers noms à la divinité., ce n'étoit que 
|>ar rapport aux diverses qualités sous lesquelles 
ils la considéroient. 

Comme tous les autres peuples éloignés de la 
source du vrai culte et d'une morale éclairée par 
la divinité, ils avoient leurs erreurs, leurs su- 
perstitions, leurs absurdités, leurs coutumes 
criminelles ; ils croyoient à la métempsycose, 
à la magie, et ils isacrifioient à leur dieu desTic- 
times humaines ». 

Le nom de Kelte, formé de kèledis (exten- 
sion, qui est fort étendu), nous donne à com- 
prendre l'immensité des. pays qu'ils àvoient 
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peuplés. Ce n^étoit cependant point un attribut 
qui leur fut. propre; ils le partageoient avec 
d'autres peuples également prétendus originaires 
du pays des Scytho-Celtes. C'est ainsi que Strah- 
lenb^rg"^ tire de cette racine Torigine du nom 
des Calmoucks et autres peuples Toisins du 
Yolga. CÀa/x)u kall signifie , dans la langue des 
Tartares» je reste y je demeure , je me fixe ; 
d'où il conclut que les Monguls et les Gaulois 
ou KeltQs , qu'il prétend . avoir été lès restes des 
colonies que Sigovèse conduisit à la gauche du 
Bhin, ont tiré leur dénomination. C'est,, dit-il, 
un nom purement scythe, persan et tartare. 

Les monumens les plus anciens nous appren- 
nent que les côtes des Gaulois étoieut visitées 
par les nations commerçantes de la Grèce , de 
l'Egypte et de la Phénicie. Ces peuples y établi- 
rent des colonies. Marseille , dont nous parle- 
rons , et Cadès ou Cadix , furent les plus célè- 
bres. Mais la langue des Celtes, qui est de la^ 
plus haute antiquité , ue put ^résister aux révo- 



* Description historique de V Empire de Russie , 1757. C'est de 
kall (sédentaire) qu'il fait dériver le nom des Calmoucks, habi- 
tans du Volga. Kall y sédentaire j umack , tribu. C'est aussi à 
l'étendue de leurs possessions que les Russes ( Mém, de Tréif. , 
mai 1717) rapportent leur nom. Le nom hébreu de Japhet a la 
même signification. Ces peuples ont-ils donc ainsi conservé la mé- 
moire de leur père et dfi leur origine? 
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lutioDS dont les Gaules devinrent le théâtre, 
n Considérez , je vous prie » que toute contrée 
>» dont les habitans sont aborigènes , eut sa lan- 
yf gue originaire qui se continua en son na'if , 
n comme toute autre, et qui, comme (oute 
>f autre , a essuyé de ces changeioens qui pro-* 
» cèdent de nos esprits , toutefois successive-» 
» ment, et en un même ordre de choses ^; 
» qu^ensutie i outre cette mutation qui se pré- 
>» sente sans j penser , elle en a éprouvé une 
» autre, que quelques-uns appellent corrup- 
» don , lorsque , subjuguée par la force des 
» armeâ, elle fut contrainte ou entraînée à 
» prendre la langue du vaiïiqueur; ainsi, par 
» une volontaire contrainte, nos anciens Gau* 
» lois ( comme récite notre Langey ) accru* 
» rent leur vulgaire jusque vers les parties du 
» Levant ; et , selon la diversité des conquêtes 
» et des nouveaux ménages, la langue reçut 
» corruption plus ou moins, selon la longueur 
» du temps que les conquérans demeurèrent en 
» possession du pays par eux conquête ». 

11 suit de l'observation de Pasquier, que cette 
langue des Celtes n'a pas toujours été la même 



* Pasquietf dont ce passage est tiré, Teut sans doulê dire 
qn'une langue, en changeant les sons et la forme de ses mots, 
4)pnsenre son génie, ses constmctions » ses racines^ etc. 
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dans tous les temps ; mais ce qui doit Tavoir 
conservée plus entière que beaucoup d'autres, 
c'est que les Gaulois formoient une nation sé- 
dentaire. Adonnés à la culture et aux arts de 
la paix , ils possédèrent constamment Fintérieur 
du pays qui favorisoit le plus leurs inclinations. 
Us eurent un moyen de plus que les anciens 
peuples occidentaux de conserver à leur langue 
toute la pureté qu'on lui attribue. Us ne restè- 
rent pas long-temps dans cet état d'enfance que 
je viens de décrire; mais âlrec loutés les qualités 
qu'ils possédoient, et sous un ciel serein et pro- 
pre à développer les meilleurs germes, ils par^ 
vinrent bientôt à un état dà civilisation qui fit 
de la Gaule , un des pays les plus florissans de 
l'Europe. Dès les temps les plus reculés, il y eut 
des écoles célèbres dâtis les diverses parties des 
Gaules , sans parler de ces illustres Bardes (G) 
qui chantoient sur la lyre ou la barpe les ex- 
ploits de leurs béro^. Diùdoré^ nous assure * 
que ces Druides s'applîquoient à la théologie^ et 
aux recherches abstraites de la philosophie. 
Strabon les regarde COiJUme de profonds pen- 
seurs qui , des vaines spéculations de cette phi- 
losophie, s'élevoient jusqu'aux principes les plus 
purs de la saine morale et de la politique né- 

• •■ ' 

* Uvrc V. 



^ 
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cessaire pour décider de la gaerre , de la paix , 
des alliances , dont ils étoient les arbitres. Ces 
Druides , au rapport d^Ammien MarceUin , 
beaucoup plus instruits * que les Bardes et 
les Eubages ou devins (^DoXes^ des Gaulois, 

* Lucain les regarde comme les seuls des Gaulois qui fassent 

instruits ( livre I , vers 45o et suiv. , où il dit que César ayant passé 

le Rubicon , la paix fut rendue aux Gaules ). 

Le Druide en repos reprend set exerdcei 
Et l'appareil sanglant de ses noirs sacrifices. . 
Sur les esprits divers ces esprits curieux 
Ont seuls droit de connoitre ou d'ignorer les dieux. 
Au milieu du silence et des bois solitaires ' 

La nature en secret leur ouvre ses mystères; 
La retraite pour eu« épuise ses faveurs. 

Les sages vérités ou les belles erreurs. i, 

Ils pensent que des corps les ombres divisées . 
, ' Ne vont pas s'enfermer dans les champs Élysées , 

£t ne connoissent point ces lieux infortunés • 

Qu'à d'éternelles nuits le ciel a condamnés. 
De son corps languissant une ame séparée J^ 

En reprend un nouveau dans une autre contrée; 
Elle change de vie au-lieu de la laûsser , 
^ Et ne finit ses jours que pour les commencer. , 

Officieux mensonge , agréable imposture ! 
La frayeur de la mort , des frayeurs la plus dure, 
K'a jamais fait pâlir ces fières nations , 
- Qui trouvent leur repos dans leurs illusions. 
'De là naît dans leurs <:ceurs cette bouillante envie 
D'affronter une mort qui donne une autre vie , 
^ De braver les périls, de chercher les combats, 
Où Ton se voit renaître au milieu du trépas. 

Quelques historiens ont conclu de ce passage que c^étoit des 
Gaulois que Pythagore avoit emprunté le dogme de la métempsy- 
cose ; mais l'expression de Lucain 

Régit idem rpiritus artut 
Orhe alio : longm cankis si cognita vilts 
Mon média ert. , 

s'entend du changetaent d'une Tie passagère en une yie immortelle. 



I ft^ 
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étoient réunis en sociétés et en congrégations. 
Ils s'occijpoient de questions propres à décou- 
vrir les secrets de la nature, et s'élevant jus- 
qu'auiL-cboses les plus sublimes, ils méprisoient 
tout ce que l'humanité a de corruptible, pour 
ne s'occnper que d'annoblir Tbomme par l'es- 
poir de l'immortalité '. West-ce pas une chose 
bien glorieuse pour la nation françolse, de trou- 
ver dans va auteur si digne de foi par son exac- 
titude , un témoignage aussi excellent de la saine 
philosophie qui régnoit alors dans les Gaulés! 
Qu'estime-t-on de plus dans Socrate , que cette 
morale pure sur la véritable science de l'homme 
et sur sa destination ? Ce sont ces principes qui 
l'ont si avantageusement distingué de tant de 
philosophes anciens, pour qui l'étude de la na- 
ture n'étoit qu'un vain objet de curiosité, et 
n'avoit pas le but essentiel de faire connoître 
l'auteur de toutes choses, et la suprême béati- 
tude réservée à l'homme. 

Tacite dit que c'est des Gaulois que les Bre- 
tons ont appris la divine sagesse ** ; et ne croyez 



■ Amïïaitn Marcellin, liv. XV, chap. ii. Vojei aussi 1: 
f^alen Maxime dil la mime chose des Caulnl-,, tHu 
Gationtra occurrit, tjunt memorid prodilum tsi piiiini 
ijuie hit apud inferos reddeteittur, dare lolitoi , quia //en 
buemnt, anima* honànumimmoftaUs eue, lil>, li , cap. 

fc Tjcite, Fie d'Agricola, n" ii ,proKi>ui Gnllii 

Tome !"■. 
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pas que la société des druides, cette classe illus- 
tre de gens de lettres, ne fut composée que de 
quelques génies rares t retirés , comme les sages 
d'Egypte» dans les asiles les plus secrets du sanc* 
tuaire » gardant un mystérieux silence sur les 
merveilles de la science » et ne se commimi- 
quant qu'à des initiés épurés par de longues 
épreuTOS. César nous apprend qu'ils formoient 
un ordre politique , et la première ci^sse dans 
les assemblées du peuple et de la noblesse. Leurs 
principales académies étoient à Dreux , à Au* 
tun » à Bayeux » à Besançon ; on y recevoit les 
jeunes gens destinés à remplir les postes les plus 



et simiUs sunt in unwersurtt œstimatur Gallos vicinum solum 

occupasse. 

Tacite s'explique pins clairement , n<> ai, en rendant compte de 
l*ad«imiatration à^Agricola, qui fut goavcTneur de la Grande 
Bretagne pendant huit ans, et étoit né k Fréjus. ToutThiver il 
s^occupa des mesures les plus sages. Les Bretons vivoient disper- 
sés , dans Pétat de sauvages , toujours yoisin de Vitmt de guerre : 
pour les accoutumer à U paix et au repos par les plaisirs » il les 
engagea à construire des temples , des places publiques , des mai- 
sons ; et il y réussît par des exhortations particulières , par quel- 
ques avances des deniers publics, en louant l'activité des uns, en 
reprochant aux autres leur inaction. Les rivalités de gloire lui te- 
noient lien de contrainte. Il ne manqua pas non plus de isire ta- 
atruiredans les beaux arts les enfans des chefs, et de leur insinuer 
qn^l préféroit aux'talens acquis des Gatftois, l'esprit naturel des 
BretoBS. Cettx-><ci ne vooloient pas seolement parler B<4re langue 
(la latine )> bientét ils sa piquèreat de la parler avec grâce. Trad. 
de Dureau deLamaUe, 
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împortans de rétât.^ Outre la théûlûgie , la iiio-« 
raie et la jurisprudence^ ih y eiiiti voient ks 
sciences abstraites qui dçmanc(ent le piitsde 
combinaisons, telles que leA:ni!alhématiqued et 
rastronQmie\ l^a n^edecine y étoiten bonnton 
Vingt années étoient quelqneSoia cbosacraes à 
rëtude de ces diverses sciences. Césam^\x%i&^ 
prend encore qxiih avoient une langue pavd^ 
culièr^ j et cette langue , comme on le reqonrAOÎt 
par quantité de mots qui noua en soqt rèatëi^ 
d-oit être considérée comme le foDci^mentde la 
langue françpise pi»>premenfc dite ^ Il y a des 
personnes qui ont prétendu que la laugaç des 
Celles étoit absolument pei'due; i^a xCen recon«- 
noissoit d^abord'd^autres vastige&quue ce qu^en 
présentoient la langue de la BasscHBretagne^ et 
celle du pays, de Galles^ Oo: croyoit quït ne 



■ Hiélon et Gyarée, frères jinn eaux, habiles mathématiciens , 
«lOUVUTeiU l*au' 49' avant réfè ohrélieBiM.' . . ' ' 

^ HisU du l*Acad, desinscr, , édit de Paris , toni. V, p. i3o. Que 
les lettres ont été.cultwées dès les premiers temps, principalement 
dans Us Gaules, Dissert, de TaJ^bé ABfr^lp?.fit I^l3t 

'^é*ar remar^f précis^BBCBV que lÀmù«^^\ #î« 4»^ vE4«eiis , 
ou ^ ftfib» d!it^r«»i' ^p 4e$ .priïMpipaMX 4f M ^'Uiç <l'A^t«»#ji étoit 
dsiûdiit Yp^'ifivtU D!9ie (Xj,.qù ^nms ,^%ai,n\ia(^ quplW «toit ftlors 
feJÛoguJB iks <$!i»iHoi», Cepi^iuiaiH, seiof^riiifi^re \iiiéri^ir«4i> la 
S'caiicfl^jdù tcin{>fr d«.rempepeur ^u/^iMC#,.()u(H(}tte'(itett«lfiit Jç éc- 
jcav de César ^ile grec futincocinii aux Gai||oi» , ilparott que^vin^^t 
■né plqs'tâvdy a«<'v4t trois langue» en utogedaciB ies Q^ulee t <ie 
grec , le latia et le gaulois. 

2* 
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subsistoit aucun monument , aucun livre , au- 
cune inscription des anciens Celtes , à Texcep- 
tîou, tout au plus*, d^un recueil de certains 
mots sur lesquels même les sav ans n^étoient pas 
tout-à-faît d^àccord. Bullet^ j -peu. rebuté par 
ces difficultés , a rassemblé assez de matériaux 
pour faire remonter la langue celtique jusqu^à 
la' confusion de Babel ; il confirme Topinion de 
ceux qui donnent à cette langue une si grande 
étendue, et montre qu^elle a subsisté dans les 
Gaules long-temps après Charlemagne , et que 
notre langue françoise est un celtique cor- 
rompu et mêlé de latin. M* Mollet'' a poussé 
plus loin les décoUTertés ; il a montré que la 
langue celtique avoit encore ses premiers mo- 
aiumens, et il les retrouve dans Tedda. ' 

J'ai .dit que les anciens^ druides se conten- 
toient de traditions orales ^ et conservoient mys- 
térieusement ces. vers que les, jeutie^ Celtes em- 
ployoient vingt années à apprendre. Le temps 



• Journal des Sauans , mai 1 760. ■ • 

^ ikémùire sur la Langue -cekigûe , par M. -BinLET, 1 754-1 T^JJ. 

• Monumens de la Mythologie et de la Poésie des Celtes, Co- 
l>enhague , 1756 , in-40. C'est l'un* et l'autre edda doat M. Mayer, 
ilocteur k Jéna, prépare Tane savante traduction alYenaande. Selon 
lui , ce qu'en donne M . Mallet est fort infidilel B faut être né dans 
4e Nord, ou avoir un grand usage des- langues Scandinaves, pour 
«ayoir apprécier k méntc de ces productions v«aéràbles par leur 
«ntiquîte. 
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et le faux zèle n'ont épargné ces traditions ni 
.en France, ni en Espagne, ni en Allemagne, 
ni en Angleterre "^^ C'est dans les pays du Nord 
convertis très-tard au christianisme , c'est dans 
l'Islande qu'il faut les chercher. C'est là qu'un 
homme instruit fit, il y a plusieurs siècles, un 
recueil de ces. hymnes, pour servir à l'éduca- 
tion des jeunes Scaldes. Sig-Susson rédigea la 
première edda l'an 1067. Cent vingt ans plus 
tard, l'Islandois Snorro-Siurleson composa une 
nouvelle edda plus , courte , plus claire , plus 
utile. Quelques odes , et autres poésies des an- 
ciens Scaldes , achèvent de développer le génie 
de la langue celtique , et paroissent suffisantes à 
M. Mallet^oxxv présenter la langue telle qu'elle 
étoit parmi les druides. 

Qu'elle devoit déjà être riche et harmonieuse , 
cette langue qui se prétoit en même temps et 
aux images sublimes de la poésie des bardes , et 
aux notions abstraites de la philosophie des 



* Ceci peut avoir ses exceptions. La langue evse y d^Ossian , est 
fort ancienne : les deux edda sont des monumens du onzième et du 
douzième siècles. Encore faut-il remarquer cpi^Cyssian habitoit les 
Hébrides ou leur voisinage^ que Tedda vient de l'Islande, et que 
par là ces deux langues ont, avec le breton de TArmorique et du 
pays, de Galles, cette ressemblance, que l'une et Pautre sont con- 
servées par des montagnards éloignés du commerce des nouveaux 
conquérans. 
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druides» et attic termes întiombrdbles , néces- 
saires àut progrès de tant de difierente$ études » 
et que de{)Uis la décadente des lettres, nous 
xious sommes tus {brôés d^emprunter à Tarabe , 
au greti el au latin (K) ! 

Pour counoilre eucôre plus particulièrement 
le gëilie de la langue £raiiçoise , il faut se rap- 
peler quVtt eitposant les difFérens intérêts de» 
Gaulois, Jui^s César lés divise ^ en trois diffé- 
rens peupliez, les Belges^ les ji^uitains et 1^ 
Cettes '{Ùalûs , Gaiatei, Galli). Des Galles 
Bobt descendus lei Galles d'Angleterre et les 1res 
d'Irlande. Les d^Ul peuples se nomment Cœel 
ou Gaé/(plwîel, Gie//)^ Ghada, Ghtedit, 
GhAidU, GuidM, ÙOoidkiol, et leur langue, 
cœlic ou gœlic , gœdhilic , gaidhilio ^ c'eBt-à- dire, 
gàUiquè (lé ^ et Vh né sonnent pas). L^ Belges 
babitoiedt «ntte lit Seine et te Rbin s et doiteni 
s^êcfe t^andui) «îi^èlà dé là Seine «t dams les 
pays nàârîtimes ^ jusqu'^u-déMi de l'ëttibdttcbure 
de la Loire ; ils doivent même avoir passé la 
mer , car c'est d'eux que viennent les Breyris 
dans la Jfra^sé-Bïhétagne , et les €]rmri ( Gumri , 



^am 



* GatUa e&ï omnis àivisa in pàHes très, ifmarum uftttm irvcohtnt 
Beîgœ, aîiam Aquitani, tertiam, qui ipsorum linguâCehœ, nostrd 
'Gain appellàntur, Hi omties linguâ, institiUo, Icgibus inier se 
^ijferunu De hello Gallico^ lib. I, cap. i. 
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Kymren, Cimbres) dans le pays de Galles el 
de Corxiouailles : leur idiome yieât de Taucien 
Belgique *. 

La Bretagne est appelée par ces peuples 
Breyz ou Breyz-ur-Voric. Us s'emparèrent de 
cette proTince sous le règûe de Tempereur 
MaoDÙne , après que les Romains se furent re- 
tirés de TAngleterre. €omme les Pietés et les 
Scots rarageoient ces iles, plusieurs Bretons se 
retirèrent aussi dans la Basse-Bretagne. Il y en 
avoit cependant déjà dans ce pays $ comme le 
démontre àLAnvUU ^ 

C'est de ces Armoriques ou Bretons , ^vl^ la 
plupart des étymologistes empruntent les termes 
du celtique^ qu^ils comparent avec les mots con- 
serTés dans la langue -françoise. Si ces auteurs 
se bomoient à dire que le bas-breton d'aujour- 
d'hui east l'ancien celte » autant qu'une langue 
Tirante peut être )a même au bout de deux 
mille ans 9 ou seulement un idiome corrompu 
de l'ancien critique ^ comme le préèfendent les 
auteurs de VHU taire Hctéraire ^, ce sentiment 
auroit assez de vraisemblance; mais en suppo* 



• Origines gauloises de La^TovR'D' Avv ergnb. 

^ Des Etats formés dans V Europe au moyen âge. 

<^ Hist. Utt, de la France ^ lySS, tom. I, p« 64i où Ton prétend 
que les Bretons n'entendent plus quantité de termes conservés de 
Tancien celtique. 
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sant même, avec La Tour-d' Auvergne , que la 
laqgue se soit conservée dans ce pays sans va- 
riation, on ne peut dire qu'elle soit la même que 
celle alors en usage dans toutes les Gaules ; on 
doit donc trouver des mots d'une toute autre 
origine, soit plus moderne, par le mélange des 
langues voisines, des Germains, des Teutons, 
des Alains; soit plus ancienne, ainsi que Ta re- 
connu César^ qui assure que les Gaulois avoient 
diverses langues : ita et linguâ diversL II fau- 
droit donc, afin d'être certain de posséder une 
véritable étymologie, pouvoir montrer d'où 
vient le mot , et en quel temps il a été en usage* 

Outre les anciens Keltes ou Bretons, la Gaule 
étoit aussi occupée par les Aquitains , qui s'é- 
tendoient jusqu'aux Pyrénées. Dans le sixième 
siècle , les Basques ( Vascons, Gascons) vinrent 
de l'Espagne en Aquitaine , et s'établirent jus- 
que dans la Navarre , l'Alava et le Guipuscoa. 
Ils ont donné leur nom a la Gascogne» Le vas- 
que ou basque , vascuense , vàscongade , étoit 
leur langue , et est encore en usage dans Tan- 
ciennei Navarre françoise , dans les pays de 
Soûle et de Labour , qui forment les départe- 
mens des Pyrénées *. 

* La'Tovr-v' ^vr^RGNE\ Orig.gaul. Les Biscayens, qui ont 
subsisté si long-temps sans être sounus ^ ont aussi conservé leur 
langue* 
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Les Grecs occupèrent les côtes méridionales 
depuis Marseille jusqu'à Toulon. Ils ëtoient ve- 
nus de la ville de Phocée en lonie , peut-^re 
même avant la fondation de Rome. Long-temps 
après, déjeunes Phocéens, chassés de leur pays 
par les Lydiens, et forcés de se livrer au com- 
merce , parce q.u'ils se trouvoient trop resserrés 
dans la Phocide , descendirent à Rome vers la 
quarante-cinquième olympiade*, firent alliance 
avec les Romains , et vinrent se réunir à leurs 
compatriotes de Marseille. Les Phocéens fai- 
soient alors le commerce de la Méditerranée , 
et avoient formé des établissemens *^én Corse , 
sur les côtes de Sicile et de la Grande-Grèce. 
On leur attribue même la fondation de Rome^. 
A Marseille, ainsi que dans cette dernière ville, 
leur langue étoit mêlée de grec, de latin, de 
celte ,,ou plutôt le commerce les forçoit à par- 
ler ces trois langues, et c'est pour cela que Var^ 
ron les appelle Trilingues \ 
" Les colons phocéens tirent aimer la langue 
grecque , et la répandirent tellement que , dans 



* L'an i55 de Rome, $99 ans avant Père chrétienne. Hist. litt, de 
la France , tom. I, table chronol. 

^ PELOUTiERf- Dissert, sur l* Origine des Romains, Mém, de 
Pj4cad, de Berlin f tota. VU. 

^ Hist, lia. de la France, tom. I. État des. Lettres dans les Gaules 
avant JésuS'Christ, 
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la Gaule méridionale » on s*en servoit commu- 
nëment pour la correspondance et peur les trai- 
tés. C'est cependant à tort que nos anciens écri- 
vains * ont prétendu faire dériver la langue Fran- 
çoise de la langue grecque. Il faut convenir qu*il 
y a quantité de racines immédiatement tirées 
de cette langue ( si toutefois la langue grecque 
ne les a pas elle-même empruntées h des langues 
plus anciennes ) , et quantité d'autres qui en 
viennent médiatement par les Romains ^. Mais 



• JojcaiM Péri ON. Henri ÉrtEtrtfE dans le TrakU de la 
Conformité du Langage francois avec le grec. Jean Picjrd , de 
priscd Celtopedid, i55a. 11 seroit à désirer que ce dernier ou- 
Trage, quoiqu'aboadant en fables sur nos andenftes origines, fût 
remanie de main de matire dans nne édition francoise. Le litre se- 
cond contient des choses très-ca rieuses , et les modernes y ont 
puisé sans le citer. Au reste, cnmme il ccrivoit quelque temps après 
qvî'Annmsde p^Uerbe eut publié «on fameux Bér^sCy û n'a pas hésité 
à sVtendre beaucoup sur Dites , Semnothis , Saron , etCr , et rap- 
porte toutes les fables que répète Ramus ( note G 3 ) ; mais ce der- 
nier le fait avec cette clause , Siverum est quod, etc. 

^ L'on appuie sentent trop sur ceUe prétendue conformité d'une 

langue avec uneau^re, pour leur préler la même origine, a Dom 

" » Pezron , disent les auteurs àeV Histoire littéraire, n'est pas mieux 

» fondé à nous donner la langue celtique pour une langue matrice, 

3» en ce qu'elle a fourni une infinité de mots aux langues grcc- 

3> que, latine et teutone Si» pour mériter la qualification de 

» langue matrice , il suffit qu'une langue fournisse quelques mots 
» à une autre langue , il n'y en «ura point qui ne mérite ce glorieux 
>► titre 5 car il est certain que c'est là un secours que presque toutes 
SI les langues du monde se sont prêté mutuellement , depuis que 
» l'orgueil humain les a fait mnltiplier ». 
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quelques réflexions ont fait adopter aux mo- 
der43es un autre sentiment. En appliquant à la 
langue frauçoise la règle adoptée par Girard j 
sxjiv ce qui constitue le génie des langues * , on 
verra que la langue françoise étant analogue 9 
et la langue grecque mixte, elles ont un génie 
très-diiférent t, et qui répugne à leur filiation. 
La même raison engage aussi Girard a rejeter 
Topinion de ceux qui vouloîent considérer la 
langue latine, comme mère-languç de la langue 
françoise. Celle-ci emploie beaucoup de mots 
tirés du gt^c et du latin , mais elle- a ses ra- 
cines et siBs coustructîods particulières. Mé- 
nage et P^isquîer, Lacurne de Sainte -Palaye 
et La^Toutd' Au^rergne la font dériver^ à plus 
juste titre, de lalatigue celtique, U faut cepeu- 
datit examiner quelle influence la langue latine 
a pu aroir sur )a nôtre. 

La p]^ étroite tanion régna toujours entre 
Rome et la colonie de Marseille ^. Ces deux 
villes ayatit ^ à ce qu'on prétend ,, la même ori- 
gine , se regardoient comme soeurs. Bientôt les 
Romaitis firent aussi des efforts pour s'â;ablir 
dans les Gaules. Après s'être emparés d'ïine par- 



' >■ "Les vrais Principes de la Itangue française y premier discours. 
^ Massilia cujus societate et virihus in discriminibus fuliam ali* 
quoties legimus Romam, u^mm. Marc , lib. XY, cap. xi. 
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tie de la Proyence , ils conservèrent un passage 
libre le long du Var et des côtes, jusqu'aux 
Pyrénées, pour assurer les communications en- 
tre Tltalie et les Espagnes *. Mais les Gaulois, 
privés par ce moyen des avantages que pouvoit 
leur procurer le conimerce de la Méditerranée, 
n^en furent pas moins, pendant long-temps ,. la 
terreur des Romains. Enfin ceux-ci , n'osant ten- 
ter de les conquérir par les armes, surent les 
lier par des traités. 

Du temps de Cicéron^ les Romains étoieçt 
encore plus occupés/ de résister aux Gaulois, 
que de les attaquer ; et il y avoit Ipng-temps que 
les bords de la Méditerranée étoient: régi^ par 
les loix romaines , lorsque les dissensions dome^ 
tiques des Gaulois attirèrent les Romains dans 
l'intérieur du pays. Les Gaulois , divisés par 
tribus , formoient une république fédérative 
qui traitoit des intérêts communs dans des as- 
semblées générales. 

Quelques cbefs ambitieux , voulant faire pen- 
cher la balance en faveur du parti qu'ils reprér 
sentoient, cherchèrent au-dehors un appui ca- 
pable de lui assurer cet avantage. Us appelèrent 
les Romains, ces redoutables voisins, contre 



* Sous la Gondoile de M, Fulwius Flacçus , consul , Tan 639 de 
Rome, 135 avant rèrc chrétienne. 
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lesquels jùsqu^aU>i's ils avoient avec succès réuni 
leurs forces;: et Rome saisit avec empressement 
une occasion aussi favorable à ses desseins. Il 
falloit un chef aussi politique que vaillant, pour 
obtenir par le génie ce que la valeur n'eût ja- 
mais emporté. Les Romains avoient sur les Gau- 
lois Tasceij^dant de Tbomme instruit dans tous 
les détours de la politique , sur de$ chefs qui ne 
connoissoient que la valeur, et dont les mœurs 
simples n'avoîent point encore été corrompues 
par Tambition. César convient que la politique 
et Tart de mettre la division parmi les Gaulois 
lui servirent plus pour les assujettir, que*la va- 
leur des légions n'eût pu fair^pour les dompter. 
Ce fut à cette époque que la langue latine 
commença à faire des progrès dans la Gaule *. 
Long-temps cette langue avoit été resserrée dans 
les bornes du Latium. Les Volsques, les Osces, 
les Étrusques, les Samnites , les Brutîens avoient 
leur langue particulière, tt la conservèrent l^ien 
des années après l'établissement de la républi- 
que\ Les Grecs, qui abordèrent en Italie, adop- 



• L'an 5g5 de h fondation de Rome. 

^ GAVDEycE MERVLAy dans son Traité de V Antiquité et de 
t Origine des Gaulois de la Grande-Cisalpine ^ examinant quelle 
<éCoit la langue des Gaulois de cette ancienne co;nlrée, croit trourer 
que les Transalpitis et les Cisalpins parloient la même langue, mais 
que celte langu« etoit différente de la langue latine, et il le prouve 



-^ 
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tèrent facilement les mots propres de la langue 
des Aborigènes, et corrompirent celle qu'ils 
aYoient apportée. Il en fut de même des peuples 
teutons et celtes qui passèrent les Alpes et se 
répandirent le long du Po. Ce fut ainsi que la 
langue romaine devint un mélange de celles des 
Grecs, des Aborigènes et des Celtes *. Romnlus 
ayant ouvert son asile , y reçut des fugitifs de 
toutes les contrées d^Italie , et leur donna des 
droits égaux ; ceux-ci devinrent les cbefs des 
familles patriciennes. Ce mélange de gens de 
toutes nations dut occasionner beaucoup de eon- 
fusion dans la langue; elle adopta des termes 
de tous ces différas peuples, et en prit un ca- 
ractère tout particulier ^. 



par plusieurs exemples. Voirez OmMViVS '^ Jltesaurus itnUq» ital,p 
tom. I^ i7o4< C'est aussi le sentiment de Bardetti, \oyez reddi- 
tion à la fin de cette première partie. 

* l^ingua latinapenè totafluxit ex grœcÂ , si exoeperis e'aqum 
in prinUgenid iingud ^etimùty vel à vicinis Celtts- exçepit, Colo-» 
MES y ad QuintiL Inst., lib. I , cap. m. Romani sermçne ntcprorsùi 
barbaro , nec absoliitè grœco utuftiur, sed ex utroque mixtOf cujus 
major pars est linguœ ionicœ. Dion» Halic. , lib. I, p. j6. Ce qui 
ne peut s^en tendre que de la partie dUtalie appelée la Grandes- 
Grèce» Bardetti a montré que, depuis les Alpes' )Osqn^à TOmbrie , 
Tancienne langue venoit de la galîico-gcrmanique. C'est ce que 
prétend aussi Mérula. 

^ Walchius , Hist, eeit, Ling, lat. , eap. i. U «ite quantité 
d^écrivains qui ont trouvé rofigiue de' la langue latine dans la lan- 
gue t«ulonique. Mais cette gloire que les Altemandis attribuent k 
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Après rétablissement de la répabtique, les 
Romains » avides de porter la guerre par-tout 
où ils espéroieDt Rendre leur domination , se 
gardoïeot encore religieusement de communi- 
quer leurs coutumes , leur culte , leur langue 
aux peuples conquis. .Étoit-ce une loi, étoit-ce 
quelque motif politique qui leur inspiroit cette 
réserve si contraire à ce qu'ils ont pratiqué de- 
puis ? Cest ce qu'on ne peut déterminer. Mais 
nous savons que Ters Tau de Rome 672 ', les 
Gumaniens, qui parloient grec , étant aussi une 
colonie de Phocéens, obtinrent , comme une fa- 
veur spéciale , la permission de parler publi- 
quement en latin, et que leurs crieurs publics 
achetoient te droit de s'énoncer en cette lan- 
gue ^ II est reconnu que dès qu'un peuple se 
relâche de l'observation de la coutume la plus 
religieusement conservée , il se laisse bientôt 
entraîner aux usages diamétralement opposés. 
Ainsi la langue latine, jusque-là resserrée , pour 
ainsi dire, dans les limites de la ville , se répan- 



lem nation, ibla font rcjiiiUir sar les Gaulois, en entendant sou: 
le nem («wn la langue celtique. On ne peut trop, ilans cfili 
ijaestion , dislingucr le» diTets penpUs J'IuJie , comme a fait Bar 
detli, et «n condare que cbaque contrée a tu dtffûcus mtbu|jn^ 
dius la langue originale. 

• TUe-Liva, liT. XL. 

^ JvsTVt LiFiies, de rttld Pronuncialiont. 
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dit, comme un torrent, dans les pays les plus 
éioigaés. Les colonies, les communications frë* 
quentes avec Rome, la prodigalité avec laquelle 
s'accorda le droit de citoyen romain , tout se 
réunit pour faciliter cette révolution. On sait 
coml>ien , dans la suite , le peuple romain eut à 
cœur d'établir sa langue chez les peuples qu'il 
avoit conquis. Cétoit celle d'un peuple policé; 
les arts et les sciences , Turbanité , le luxe des 
Romains , en avoient corrigé Tâpreté. Scipion 
et Térence , Cicéron et Atdcus , César et, SaU 
luste en avoient fait la langue de la conversa- 
tion, du gouvernement, de la politique; elle 
avoit emprunté les sons harmonieux de la lan- 
gue grecque , elle devoit plaire par sa douceur, 
et prendre faveur dans un climat tel que celui 
de la Gaule , où la température aidoit à la flexi- 
bilité des organes , et devoit insensiblement écar 
ter la rudesse des sons mêlés de consonnes dures / 
et redoublées , qu'on trouve dans les langues des 
peuples du Nord ^. . 

* Les Romains, dit Aldrèie, ont établi lear langue dans les 
Gaules et dans TEspagne. LesGpths et les Francs ontcousenré cette 
langue , en changeant les terminaisons et en y ajoutant les articles'; 
insensiblement il s^ est glissé beaucoup de mots tirés des langues 
du Nord. Del Origen y Principio de la Lengua romana, Roma, 
1606. Ce savant Espagnol parloit dans ce temps aussi sainement 
de l'origine de la langue françoise qu'on le fait communément au- 
jourd'hui. 
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Cependant ceux-ci, et sur-tout les Golhs, 
usurpant Tinfluence que les Romains aToient 
eue dans les Gaules pendant quatre siècles, 
s'établirent dans ces contrées au commencement 
du cinquième. Les Francs , déjà maîtres d'une 
partie de la Belgique , s'emparèrent bientôt des 
provinces occupées par les Romains au-delà de 
la Loire. Les Bourguignons se mirent en pos- 
session, non - seulement de ce qu'on appela la 
Bourgogne et la Franche-Comlé , mais encore 
du Dauphiué, d'une partie de la Provence, du 
Jura , et des autres contrées du Midi , nouvelle- 
ment réunies à la France. Ils se rendirent maî- 
tres d'une partie de la Suisse '. Les Goths s'éta- 
blirent le long de la Méditerranée , jusqu'aU}C 
Pyrénées. Ce furent d'abord les Visîgoths; et 
quoique Théodoric , roi des Ostrogoths d'Ita- 
lie, s'opposât à leurs progrès, ils reprirent eoi 
peu de temps les pays qu'il leur avoit enlevés. 
Le Languedoc prit d'eux le nom de Gothie, et 
conserve encore un monument inaltérable de 
. leur présence , non pas , comme le dit Bord \ 
en ce que le nom de cette province vient de 



■ Od peu coitsultet ta yu ût Clovu-U-Grand , précédée de rNiâ- 
tùire det Francs , par M. Viallos, chanoine de Saiate-Generièyc* 
,,88,1.-,,. 

^ Recherche! des AnUquitis de la Langue frûncoise. 

Tome X'\ 3 
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langue de Goth , mais en ce que les Goths » 
ainsi que les autres peuples du Nord , eipri- 
moient Taffirination oui par ock, expression 
qui deiriat commune à tous les peuples qui ha- 
bitoient au-delà de la Loire ; tandis que ceux 
qui habitoient en • deçà , disoieni oui; ce qui 
établit la distinction entre la langue d^oui et 
la langue àioc , d'où cette partie de la France 
fut nommée Patria Occitana. 

Les Francs ne purent se répandre insensible- 
ment dans toutes les parties des Gaules» et anéan- 
tir la puissance des Romains, des Bourguignons » 
des Goths et des Yisigotbs 9 sans avoir la plus 
grande influence sur la langue nouvelle qui se 
formoit des débris de toutes les autres. Il est 
inutile de rechercher ici quelle fut leur origine 9 
et de discuter tout ce qui s'est dit sur leurs pre- 
miers établissemens et sur leur propagation (L). 
Entre toutes les circonstances fabuleuses qu'on 
en raconte » il suffira de rapporter ce qu'en 
dit un historien ^ d'autant plus digne de foi , 
qu'il étoit plus rapproché du temps de leur in- 
vasion. C'est Otiton de JFrisingue ; qui écrivoit en 
Ti5o , et pou voit , par sa naissance , ses digni- 
tés et son ardent amour pour les sciences » avoir 



* Otto FRisiWGENSiS y lib. ï, cap. xxt, dans la CoUeçtion- 
de DucHÊiffi^ lom, II. 
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Jles plus grands moyens de connoitre la Terité. 
Il rapporte que, s^lon la croyance de son temps^ 
les Troyeus» éxpula^s de leur patrie, se dbperr 
sèreuteu plusieurs contrées» que nombre d'entre 
eux se retirèrent dans la Scythie, et furent appe- 
lés Sicambres; que sous le règne de J^cdentinieny 
ayant 9 dans: Tespéraoce d'obtenir ]enr liberté , 
soumis à l'empire et maintenu ^^ous son obéisr 
sance plusieurs pations qui inquiéloient les Ro- 
mains , ce princejeur donna le nom de Francs, 
qui , en grec , signifie un courage féroce ^ et a 
encore la si^ificalion de noble dans la langue 
de3 Francs. D'autres» ajoute -t*il, prétendent 
qu'un certain Francus, troyen, vint s'établit 
leloQg du Rhin , et fonda. depuis unci ville dé- 
truite par les Sarrazîns , et nouvellement rebâ- 
tie , à laquelle il donna le nom de Xante ÇLàn- 
then • dans le duché de Clèves ) ; mais , s'en te- 
nant a la première opinion » il dit ^ qu'ils joui- 
rent pendant dix ans de la liberté accordée par 
Valendnienf et qu'ensuite ils refusèrent de 
payer le tribut au>; Romains. Après la .mort de 
Siênnon/iïs élurent Pharatnond^ sous le règne 
duquel Visigastaldo et Salagueste rédigèrent 
les loix nommées saiùjues. Tandis que les Goth$ 



■^-^ 



, '*' Chap. XXXII. L'on distiD^ue facilement ce que ce récit a de 
iabnlenx, de ce qnUl a de fondé sut une Téritable tradition, 

3* 
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dominoient sur les bords de la Loire » et les 
Bourguignons le long du Rhône p les Francs 
se répandoient insensiblement dans toute la 
Belgique; et sous le règne de dodiorpJe-Che" 
velu, ils poussèrent leurs conquêtes ju$qu*à 
Tournay, Amiens» Soissons, Cologne, Trêves » 
et envahirent enfin presque toutes les Gaules 
et la Germani%9 depuis TAquitaine jusqu'à la 
Bavière. Ainsi , ajoute Olùon » les Francs » qui 
s'établirent dans les Gaules » accommodèrent 
leur langue à celle des Romains , et ceux qui 
s'étendirent le long du Rhin et dans la Germa- 
nie » confondirent leur langage avec celui des 
Teutons. 

Mais quelle étoit la langue originaire des 
Francs ? C'est ce qvCOtton assure qu'on* igno- 
roit de son temps (M). Pï'étoit-ce pas celle des 
Sicambres» Scythes» Scytho - Celtes , que ces 
prétendus Troyens auront trouvée établie dans 
leur première émigration ? En suivant les pro- 
grès de ces Francs jusqu'au temps de Charle- 
màgne, nous voyons la langue teutone devenir 
celle de la cour de leurs rois; les jaoms de leurs 
chefs sont tirés de cette langue; en les exami- 
nant» on conclut que c'étoit le bas -allemand 
que ces peuples parloient; langage dur (N)» 
ayant une surabondance de consonnes à pro- 
noncer dans une seule aspiration y comme on le 
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Toitr dans les mot$ Chlàdowich^ Hloudowick, 
Hlowis Merowech'Ç^Mecrheld , héros maria). 
Cette langue étoit celle des vainqueurs » et ces 
vainqueurs se répandoient sur toute la sur£ace 
de leurs conquêtes , devenant possesseurs des 
biens qu'ils reçev oient en fief. Elle devoit donc » 
par leur autorité , par le besoin qu'on avoit 
d'çux 9 devenir indispensable à tout ce qui les 
environnoit ; eux-mêmes ne pouvoient se faire 
à la langue du pays sans y ajouter quelques* 
lins de leurs termes; les meubles» les 'armes, 
les ustensiles qu'ils apportoient, avoiént desuoms 
inconnus dans les Gaules; leurs Loix mêmes 
étoient dans un texte étranger , et portbîenfc sur 
des sujets (fiefs, compensations ^s^méndes) in- 
connus aux Romains: ces mots finirent par s'y 
naturaliser. Sous Charlemagne ,Ae baut^alle- 
mand prit faveur et domina jusqu'à la. fin* du 
dixième siècle, où il «finit avec les Carldvin- 
gîens. Une faut qu'puvrir un glossaire, que con- 
$ulter les livres des origines , pour remarquer 
la quantité de mots introduits dans le latin, déjà 
corrompu à cette époque; par-tout on trouve 
des traces de> mots qui ne sont puisés vk Asjqa 
le celtique ^ ni dans les expressions adoptées 
pendant le commerce des Gaulois avec les Ro- 
mains. 

£u examinant ainsi quels furent les peuplea 
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dont la langue influa plus ou moins sur la lan^ 
gue françoise , il ne faut point omettre de par- 
ler des Normands, ces peuples qui, quoique 
survenus lorsque la langue romaine atoit déjà 
prévalu , ne laissèrent pas de renrichir , comme 
nous le verrons plus bas , et des croisades , qui » 
en ouvrait de nouvelles commùnicâlicms avec 
rOrient , nous procurèrent une foule de nou- 
veaux termes et d'expressions jusqu'alors iiicon* 
nues* Mais je ne veux point anticiper ; il me 
suffit de dire que de ces différeiltès influences 
est résulté le langage longrtetnpi connu sous 
le nom de roman rustique. 11 est temps de re^ 
prendre la suite de mes réfie^ibus, et de consi- 
dérer quels étoient ces Gallois insensiblement 
mélangés avec tant de peuples. 

Les Gaulois , pasi^ant sous difFérens mailres , 
n'étoient plus un peuple barbare qu'il fallut 
civiliser par des loix, par des établissemens po- 
litiques , par la religion , par les premières no* 
tiens scientifiques. Cicéron regardoit déjà led 
colonies etabliesUi Primes, à Narbonne , k Lydn,^ 
comme la f heur, le soutien , Tdr nement du peuple 
romain. Tacite ^ le^ comparait aux Butons, 
ou plutôt k ceux d'entre eux qui s'étoient éta- 
blis dans la Grande-Bretagne *, nous les repré- 

* flta ^gricolœ i carp.xi. In deposcendis pericuUs eadém'âuda^ 
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sente comme des peuples extrêmement civili^ 
ses. Lyon produisit k>ng^temps auparavant des 
hommes distingués dans les lettres. Plodusj 
lyonnois dWigine, introduisit à Rofne Tart de 
bien parler la langue hitine ^ et fcraia les ora^ 
teurs qui ont vécu avant Gqérpn ^ , et ce con- 
sul dit que, de son temps, les Salyes, lesCararea 
et les autres Gaulois établis ant envitans dti 
Rbotie, atoieut.reçu les usàgâs ^ la langue de 
Kotbe f et avoient même obtenu lé droit de cî^ 
té (0)é Strabon nous donne Une grande idéi^ 
de la ville de Marseille» Elle avoit, dit- il., mx*»^ 
vert des lieux d*études ; les Gaulois y prettoôtat 
tant de goût pour le grec , quHls finirent pix 
écrire leun» contrats dans cette lanigue. Les IU>- 
maijis y accour oient , la préférant à iLtbèBeft ; 
et les Gaulois alors eh paix,, et remplis d*u«lt 
noble émulation, y pàssoient leurs momess de 
loisir ; de sorte t{u*il s^y étoit formé des écoles 
publiques et des écoles particulières. Georges 



eia , et ubi aduenére in detrectanJis eadem formido, Ptus iamen 
ferociœ BrUanni prœferunt , ut quos nondiim longa pax emoUietit : 
nam Gallos quoque in hellis Jîoniisse accepimus ; mox segnitia 
cum otio intravit j umissé viiftuiB foritef Uô iibefTàte , éfuod Britan- 
norum olim victis euenit; eaterimanent qudles GatUjuemnt, C'estr 
à-dire , a^ec le cour^ige féroce que Iss mœurs et ks arU- senU peu- 
yent adoucir. 

* Jugemens des Satfans,Uy, XII , i635. 
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' JValch * prétend que, dès le temps de la belle 
latinité, les Gaulois avoient déjà quelque in- 
fluence sur la langue latine. Il ne eraint pa» 
même de trouter des gallicismes* dans les plus 
grands orateurs romains ^ Juvénal'^mXsk^ cette 
opinion ^. Il marque Testime qu'il avoit pour 
leSiiSavans gaulois; et renvoie au barreau des^ 
Gaules les orateurs qui n*osoient espérer dans 
Rome la palme de. Téloquence. Se plaint-il du 
luxe effroyable de cette grande ville, croit-il 
qu'un homme àtalent ne pourroit percer, parce 
que son indigence devient un obstacle à sa ré- 
piUation, il lui indi(|ue les Gaules ou TAfrique, 
comme un théâtre où il pourra capter les suf»' 
frages d'un peujplequi sait estimer l'éloquence ^« 
Marseille étoit tellement distinguée par ses étu- 
des , que Justin assure que cette ville avoit ici** 
vilisé les Gaulois , et qu'elle répândoit un 'tel 
lustre sur toutes les Gaules , que Ton ne croy oit 



* Hist, dit, lot, Linguaff cap. i, pag. 80, où il cite quantité 
d'orateurs et de poètes ïiâtins nës dans les Caules. 

^ u4lii in latùiœ linguœ sctiptoribus. suhnotârunt. gallicisjmum ^ 
eujus ipse Cicero reus hahitus fuit , cap. 11 , n^ 9. 

* Sat. VII, V. 212 et 2i3 : 

Sed Ru/itm atqu» oLioi cmdit tua quêmque JMVtnttu^. 
Rufwn qui tçUtt Ciceronent j^Uobmga 4ùri<« 

Qttis btne âicentem Batibim ferat ? Aecifiai te 

Gallia , vel potiiu nutrietUa cmuidieonun 

Afriea S*t VU, v. 148 et 149. 
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pas que la Grèce eut été . transférée dans les 
Gaules 9 mais les Gaules dans la Grèce. Var-^. 
Ton, au rapport de saint Jérôme, reconnoissoit» 
connue nous avons vu » trois langues dans les 
Gaules , la grecque , la latine et celle du pays. 
La langue latine y prit plus de faveur à mesure 
que les grands de Rome et les négocians vinrent 
plus fréquemment y faire leur séjour. Dès que 
le temple de Janus fut fermé , la paix générale 
dont jouit Teuf pire , favorisa la communication 
des peuples. Les proconsuls et ceux qui gé- 
roient les provinces , y répandirent le %oût des 
arts dont la cour d^ Auguste étoit le siège. Ho- 
race , enthousiasmé de ses succès , ne bornoit 
pas son ambition aux applau^issemens de cette 
cour éclairée î il comptoit pour beaucoup les 
suffrages des peuples qui habitoient au-delà des 
Alpes et des Pyrénées. Cest un espoir qui Ta- 
nime , lorsqu'il croit payer les faveurs de Mé- 
cène en le chantant dans ses vers. Il espère être 
entendu des peuples les plus dignes d^appré- 
cier le mérite ; des peuples qui s'abreuvent des 
eaux du Rhône, et de ceux qui goûtent les dou« 
ceurs de la vie , le long des rivages de PEbre. 

Me peritus 
Discet Iber, Rhodanique cultor. 

Les éloges des Gaulois flattoient Tamour- 
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propre des poètes romains. Les épîgrammes de 
Martial étoient lues à Vienne par les citoyens 
de tout état ; les femmes mêmes en faisoient 
leurs délices. 

Me legit omnis ibi senior , juuenisque , puerque , 
Et coram tetrico. casta puella viro ■. ' 

Plus tard, Saint-Hilaire de Poitiers traduisit 
le Pseauder du grec en un latin peu élégant; 
c'étoit, dit saint Jérôme, la langue vulgaire de 
rAquItaine; et le iilêmePère'dit ailleurs que Ton 
passoit des Gaules à Rome pour donner au latin 
fleuri , qu^on parloit dans ces protinces , toute 
la gravité que cette langue conseryoit dans le 
sénat. Juç^énal nous disoit déjà q^ue c^étoît chez 
les Gaulois que les habiians des iles brîtanni^ 
ques Yehoient puiser Tart de bien dire. 

GalUa causidicos docuitftxcunda Sritannas K 

Ausone , qui vivoit vers la fin du quatrième 
siècle, fait une grande énumération des rhé- 
teurs illustres de Bordeaux , d'Arles » de Tou- 
louse, etc. 11 parle d'une fille gauloise nommée 
Rissula , dont on reconnoissoit la patrie à sa 



I » Il ■■ 



• Lib. VII, epig. lxxxvh. 
^ Sat. XV, Y. lia. 
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chevelure blobde , à la beauté de sa taille , mais 
dont le langage aunonçoit une Romaine née 
sur les boMs du Jihin. 

Il ^ale» dans son Poème de la Moselle , les 
rhéteurs dn pays de Metz et de TrèTCS , à Quin- 
tUien, aux [Jus célèbres orateurs de la capi- 
tale du monde. Enfin < du temps de Charlema- 
gne, le latin étoit tellement devenu vulgaire 
parmi les Francs, que le troisième concile de 
Toui's prescrit de traduire les homélies en lan- 
gue rustique romaine et en langue tudesque^ 
pour qu'elles soient entendues du peuple. 

Si de cet aperçu général du progrès des lu* 
mières dans les Gaules, jusqu'après t'intasion 
des peuples du JVard, je passais à quelqtie dé* 
tail sut les savans qui oot illustré oes cObtrées , 
je n'élonnerols pas moins par leur nomtn'e que 
par la variété de leurs connoissaticeâ. Ainsi que 
je l'ai, dit, avant même l'arrivée de /u/^j César, 
les Gaulois avoient la réputation de cultiver les 
sci^icesavec succèïi'. Le» géographes jy^A^aJ 
^Euthymène, l'historien Èratxtiàiène sont 
très-connus. Edertrte deByzance^ rapporte des 
fragmetks de celui-ci. Les deux gét^raphes vi- 



■ Ceux qui font dcscendTe lu Celtes àt Mercure, en concluent 
le les lettres ont étë tris-ancienneiiieitt GoltiTCU dau» ]tï G:iuk<&, 
\ De Rebut galUeii. 
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Yoient dans la cent douzième olympiade » atc 
moins trois siècles avant Tère chrétienne. 

MarcuS'Antonius Grypho , de la Gaule-Nar- 
bonnoîse, fut précepteur de Jules -César, et 
maître de Cicëron; dans le même temps ^ Vole* 
rius Cato se distinguoit par ses poésies '^. 

Ainsi les Gaulois ne manquoient pas d'hom- 
mes , d'un esprit solide , qni pussent profiter de 
l'occasion que leur présentoient les Grecs , et 
plu:>ieurs tirent^ soit dans leur pays^ soit chez 
I étranger 9 assez de progrès pour pouvoir se 
montrer à Rome avec éclat, et pour y faire for-.^ 
tune. Tel fut, entre autres^ Favprinus , histo- 
rien, philosophe, orateur, qui a écrit plusieurs 
traités en grec* C'est lui qui ne céda la palme 
de l'éloquence à l'empereur Adrien , qu'en di- 
sant que celui qui commande a trente légions 
doit être le plus habile homme du monde. Fa^ 
connus com|)tà Autu-Gelle, Alexandre de Sé-^ 
leucie et Démétrius d'Alexandrie au nombre 
de ses disciples. Auki-Gelle et Philostrate en 
parlent avec éloge, et ils nous ont transmis 
quelques fragmens de ses œuvres. Je me con- 
tente de nommer, entre taQt de grands hommes , 
Crinias , Carmides , Domitius Afer, Julius 



LONGCHAMF , TabUou historique -* Hist, liU, , tom. L 
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JFlorus, Fronto Cornélius le Ehéteur et Nu^ 
maniius, célèbre poète du cinquième siècle. Les 
Gaules s'enorgueillissent pareillement d*aTOÎr 
donné naissance à Ausone, consul» poète, rhé- 
teur, célèbre dans tous les genres d'érudition *• 
La religion clirétienne ne diminua pas le 
goût des Gaulois pour les sciences. C'étoit parmi 
les savans que se choisissoient les évéques des 
principaux sièges. Outre Saint-HUaire de Poi- 
tiers, Saint- Prosper^ Sidoine Apollinaire, on 
trouve dans les collections un nombre considé- 
rable de célèbres Gaulois ; et comme la poésie 
latine y étoit plus en honneur que dans Tltalie 
même , nous voyons Procubis et Quiniilianus 
de Lombardie passer les Alpes pour la culti- 
ver ^. Chaque jour la langue latine y faisoit plus 
de progrès. Étoit - il possible , en effet , que la 
langue des Romains ne devint pas, tôt ou tard, 
la langue dominante de tous les pays dont ils se 
rendoient maîtres ? La haute estime qu'ils avoient 
pour elle , le zèle pour la gloire nationale , les 



•Voyez ses OEuwresy in-4°y i73o. Ausone est très-utile ponr 
notre histoire littéraire , parce qu'il rapporte une grande quantité 
de faits 9 et qu^iL a célébré la plupart des sayans illustres de son 

teilipr 

^ On peut voir la vie et l'indication des ouvrages de ces sarans 
dans VHist, lia, de la France j tom. I, i'" et 3« pa<L, et dans Ijr 
Tahkw dç4 Gw9 de kum , par LoNGcmdmr. 
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eugageoîent à la faire adopter par-tout où ils 
licquéroieat quelque autorité. Jamais ni le sé- 
nat > ni les tribunaux 9 ni Ug officiers chargés 
de Tadmimstration de6 provinces 9 ne traitoient 
avec Tami ou renuemi que dans cette langue, 
qui deyoit partager Féclat de leur puissance. Ils 
en e&îgeoient la conooissance , sous peine d*ex- 
clusion aux droits de citoyen romain. Us Texi- 
geoient des magistrats locaux qu*ilsëtabUssoient 
hor3 deTltalie. Cette ville if^ipërieuse, dit saint 
AugusUn, en parlant de Rome, ne se contente 
pas d'imposer le joug, elle exige encore, en 
^ t^^aitant avec les peuples , qu'ils adoptent son 
langage *. Sur quoi , Louis Vives , son com- 
I mentateur , dit que bientôt les Espagnes et les 

1 Gaules oublièrent leur langue maternelle. i< Cé- 

I >» toit, ajoute- 1* il, une entreprise vraiment 

» grande, vraiment utile, que de chercher à 

» réunir dans une même langue les peuples dont 

l y^ ils ne faîsoient qu'un corps politique ». La 

guerre • les pacifications, le$ alliances, le mé«- 
lange avec les Romains qui veuoient s'établir 
dans les nouvelles terres, les honneurs, les 
charges, les privilèges acçprdés aux peuples, 



I 



( 



* Operà data est ut iniperiosa' cwitas non foliimjugum, vertim 
«ttam linguam suant domitU gentibus imponcret, Dç civitatçfiei, 
lib. XIX, cap. Tit. 
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40Toient nécessairement rendre la langue fami- 
lière dans tout Tempire : elle rëtoit déjà du 
temps de Trajan. 

Or, de tous les peuples subjugués par les 
Romains, quels autres que les Gaulois dévoient 
adopter plus facilement ce nouveau joug, eux 
qui firent le moins de difficulté , pour recon- 
noitre la domination de Rome, adopter ses 
loix , embrasser ses coutumes ? « Aucun peuple | 
» dit Gcëron, ne fut plus redouté des Romains 
» avant la conquête; long -temps Rome eut 
» peine à se défendre contre lui; elle ne pen- 
» soit guère à attaquer : aucun ne supporta 
» plus facilement le joug dès qu^il Teut subi ». 
L'on peut même dire que ce joug fit le bonheur 
des Gaules, puisque nous voyons aussitôt pros-^ 
pérer tous les états divisés, les guerres civiles 
cesser, les villes se peupler, les sciences fleurir, 
le commerce prendre de Taccroissement, et la 
civilisation ne plus laisser de différence entre le 
peuple vainqueur et le peuple vaincu *. Un effet 
important de l'occupation des Gaules par les 
Romains, fut le mélange des trois sortes de 



* Puififteot un i<Mir ces réflexions s'appliquer au grand système 
d^iuie confédération européenne , cimentée par tant de malheurs f 
Tel ^n est au-moins le but politique , et nous commençons à e» 
toir les heureux «résultats. 
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peuples que César y a voit; trouvés. Les Romaios 
s^étendirent bientôt dans la Belgique. Treilles 
devint la résidence des proconsuls. La Loire ne 
sépara plus les Aquitaniens » et toutes ces pe# 
tites républiques confédérées conservèrent la 
forme des cités, sans avoir part à la souve* 
raineté. 

A riuvasion de Clovis, on ne voit pas que ces 
cités prissent les armes, pour s'opposer aux pro- 
grès des Francs -, elles n'avoient plus de liberté à 
défendre; peut-être ne désiroient-elles que de 
se voir délivréeis de l'oppression des Romains. 
Dès que les Francs furent établis, les Gaulois 
et les Romains restés dans le pays, embrassèrent 
plusieurs coutumes de ces peuples, qu'ils ne 
trouvoient pas si barbares* Soit par égard, soit 
par nécessité , ils prirent bientôt les habitudes 
des vainqueurs. Ceux-ci admirèrent la parfaite 
sag€;sse des institutions romaines, et adoptèrent 
des moeurs aussi douces. Ce devint un nouveau 
peuple, une nouvelle langue entée sur cette 
langue moitié celtique, moitié latine, à laquelle 
les Francs ajoutèrent quantité de mots et leur 
syntaxe. Ainsi la langue des Gaulois se perdoit 
de plus en plus; ce ne fut guère qu'aux extré- 
mités de cet excellent pays, dans les contrées 
montagneuses, où les Romains, et après eux les 
Francs, pénétroient rarement, et ne formoient 
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que peu d'établissemens , dans le pays de Liège, 
dans la Basse-Bretagne, que les Gaulois conser- 
vèrent leur langue et leurs coutumes. 

Il ne nous reste aucun monument littéraire 
qui puisse nous donner une idée dé la pronon-f 
ciation et de la vraie nature de la langue origi- 
nairement parlée parmi les Gaulois. Plus occu* 
pés à faire de grandes choses qu!àles transmettre 
à la postérité *, ces Gaulois, que nous avons 
vus instruits par les:druides,et déjA fort avan- 
ces dans Ja culture des arts de nécessité et d'agré- 
ment , perpétuoient renseignement par la tradi* 
tion orale; et , dans les Gaules, comme chez les 
peuples de la.plus haute antiquité, les récits des. 
vieillards, les fêtes annuelles, les chants* harmor* 
nieuxétoient les seuls dépositaires des faits ^. et 
portoient à la vertu p^r le souvenir des exploits 
qui avoient illustré leurs ancêtres. Mais depuis, 
répoque où les Romains se furent naturalisés 
chez lès Gaulois, on retrouve les traces de l'apti- 
tude de ceux-ci aux scienoeset aux belles-letti^Sé 
Nous avons vu les progrès étonnans qu'ils j» 
firent , et qu'après que le grec eut été si long- 



•0» 



* On ne connott que dent historiens des Ganles jusqu'à Gré^ 
goire de Tours : Eratosthène (661 de la fondation de Rome), dont 
il ne reste rien , et Sulpice 'Alexandre, dont le même Grégoire d«. 
Tours nous a laissd des fragmens , liv. II , n^ 9. 

Tome P'*. 4 
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temps la langue savante de Marseille et de U 
ProTeoce , le Utiq y étoit devenu pelle des sa- 
yans 9 comme c^le de Tadpimistration. Uarri- 
jée des peuple^ du Nord changea la face du 
payst et eut une nouvelle influence sur le lan* 
gage des habitans. 

C^est à la fin du quatrième siècle que eom* 
menca cette grande transmigration 9 qui 9 par un 
mouvement d>08cillâtion 9 fit refluer des hordes 
innombrables du Septentrion vers TOrient « et 
des rives du Dnieper , du Danube et de la Vis* 
tùlè, aux confins de TApuIie^ aux bords de la. 
Manche 9 et jusqu'aux colonnes d^^arpxJ!^. Nous 
avons aussi vu que* dans ce bouleversement gé« 
néral, les Gaules devinrent lé partage des Bour* 
guignons, des Gotbs et des Francs ; eux^noêmes 
pardigsent avoir îétë un mélange de Cimbres, de 
Sicambresy de Salteiis» de Teutons 9 etc. 9 qui 
prirent le nom de Francs » disent quelques au-* 
teurs , pour marquer leur horreur pour la ser- 
vitude (P). Mais: si les Francs simt^ au cou- 
traijié, ce mêm^e peuple dont OZi^an nous a entre- 
tenus» il faudra toujours convenir que, daus leur 



* Selon Giannonij les peuples du Nord n'ont .guère passé le 
Cariglîano ^ le reste de la .presqu'île d'Italie fut so.uinw aux Grec^. 
jusqu'à la concpiétc des IVofmands. 
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lobg Ir^ j«t d^ aï jr^gaiiiés de la.J^orique ou 4u 
l^c Côdati^ijs ju^u'aux pays des, FrisiéasV d'où 
ils put. inondi^ la Belgique » ils se! font associe 
^de nombreux rei]i£brts pris parmi ces autres peu*- 
pies ; et upus les voyous effectivement combattre 
sous différeus chefs # jusqu^à ce que Cloi^is ait 
sn les souinettre tous À sou autorité. 

Ces Francs tt ouvèreut les Gaules j^orif sautes ; 
et les établissemens littéraires^ qu^oq n^lffi ^pçm^ 
jamais d'avpir détruits, .dévoient a^fpr^v ^u^ 
babitaus la gloire qu'ils s'étoieut acquisfç §v^iit 
rinyasion. Aux aoadémies des Pruides ^voifiut 
succédé^ sous une autre forme, d^E^ lieiix d'étfldie^ 
propres 4 préveair Tefiet 4^ |a domip^l^ipn ide 
ces peupljes guerriers. Plusieurs écoles^sureajt se 
maintenir parmi }es hprreurs ^s guerres in^tes- 
tines» ne rien perdre de lei^r éclat peudapjtjies 
conquêtes de César, au milieu 4^ iiTrupùgoa 
des Francs et des Çpi^rguigi^Qps. 9 .e|; mié^e $.e 
couvrir d^un nouveau lustre, i^ç^rçejU/Sj ^u^ 
lun 9 Toulouse , Po/tîers , Trêves $ B^^aaçpri , 
Clermopt , Ly pn , jconservèreuit pt XHit m^i^eiW 
jusqu'à nos jours la gloire de leur e]u#ep/c^ jift- 
téraire. Cejsont ^ ^aiis doute, les hàiffièrei^Téf^jX- 
dues sur «toute la surface des jG$^)e$ par c& 
institutions multipliées, qui firent que; dès le 
quatrième siècle, les savans ne passèrent plus 
des Gaules eu Italie, mais de Tltalie dans les 

4* 
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Gaules 9 où les empereurs Constance, Julien 
et Graden firent quelque séjoui:*. Ultalie con- 
tinuoit d*at tirer de ces écoles, des maîtres en tout 
genre de sciences, sur-tout pourra grammaire , . 
sous le nom de laquelle étoit alors compris tout 
-ce qui tient aux belles-lettres. 

Minervius de Bordeaux, Saint- Paulin de 
Noie, Ennode de Marseille; y portèrent des ta- 
lens admirés de leurs contemporains. Didier, 
évêque de Vienne , est repris -par Sdinù- Gré- 
goire du zèle avec lequel il enseignôît la gram- 
maire aux jeunes gens. Cette grammaire, qui 
renfermoit tous les principes des belles-lettrèis, 
exigeoit la lecture et la méditation suivie des 
auteurs profanes, dont Tétude trop assidue- ne 
peut être que déplacée dans un prélat. Ses tra- 
vaux pouvoîent avoir une fin plus relevée. Ce 
n'étoit donc point par un barbare éloignement 
'des saines études que Grégoire-le-Grànd en- 
gageoit Didier à y consacrer moins de temps. 
Personne n*ignore le soin que prit saint Ço- 
4om^an "pour faire fleurir les études dans les 
-monastères *. Cest à lui que la célèbre école de 
Luxeuil doit son établissement ; car alors les dé- 
«serts^méme des Yosges, limitrophes de laPrance^ 
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; 

n^ëtoient pas sans culture. Sainc^Mtiur quitta 
le mont Cassin en 542, pour venir. ét^lir en 
France cette nouvelle colonie de savans, qu'a 
toujours entretenue Tordre de Saint-Benoit. Il 
y fonda ces illustres pépinières» que le génie de 
la,France sembloit avoir destinées à être, dans 
les temps d'ignorance > les gardiens des trésors 
littéraires qui dévoient opérer notre régénéra- 
tion. Terminons cette longue liste par le saint 
ëvéque de Tours , le père de notre histoire , qui 
mourut en 595. Ces éjtablissémens nous conser- 
vèrent de précieux dépôts ; sans eux , nous ne 
poisséderions peut-être pas aujourd'hui le moin-^ 
dré volume de cette belle latinité » à laquelle 
X19U5. devons la plupart de. noa connoissances ^« 
Qn «ait , d'ailleurs » que ce n'est que long-temps 
après f que les Grecs de Constantinople 9. réfu- 
giés en Italie 9 réveillèrent parmi nous le gojit 
dés, sciences et de. la littérature. Les Moines oc^ 
cupés à copier de bons livres» n'en .conuoissoient 
pas tout le mérite » et ceux d'entre e^x , qui se 
mêloient d'écrire, étoient bien éloignés d'iini- 
ter ces auteurs profanes , remplis d'une mytho<^ 



* Le seul exemplaire des premiers livres de Tacite s*est con- 
servé dans Tabbaye de la nouvelle Corbie, sur le Weser. C*est à 
Saint-Gally et dans, d^an très monastères des Alpes et de l^Italic^ 
<|^ii*bn 9. recouvré, les o^eilieurs clAS$iq[Ufis< . 
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logle 9 qu'ils considëroient comme la peste de$ 
amès, él ^tfîls drôy oient juger avec indtàlgence, 
en lés iioiïiTiiàtit d^inutiles bagiitelïes/Cépendant 
ces èâvàtJB gaulois û^aVoient pas eùcore réu^i 
à faire dé iio^' provinces le siège permanent des 
belles^lettte^. Il eût fallu des mœurs plus douces, 
une pdix plus constante, pour donner aux muses 
tout le loisir nécessaire aux travaux de l'esprit. 
Les études dégënét-èrent pendant l'irruption de 
tant de peuples bàrliares. 11 est vrai que ChU^ 
dehert P^ et Chilpéfic î^ accueillireiit les sa- 
Tans. Celui-ci se signala sur tous les relis de là 
première race pài!' la protection qu'il accorda 
aUx lettrée et atix Sciences. On sait les mouvè- 
méns qu'il se dôtitia pour introduire quatre 
nouveaux càràètèrés dans l'alphabet ; on vît re- 
naître a sa côtii' lès. anciens bardes, où d'aùttes 
poètes de même espèce , noiAtûèsfiitist^s. Saint- 
Cê^airè d'Arféâ atôii uhë écblé bl-îllâute ; et sôùs 
dès pasteurs aussi insll-uitfe que SHint-Rëfnt dé 
Rhëtins, &uht-AHtêAt"^\edh^,Stitne^ïiuûvè 
àéÏÀxniy^i&^ySàitih'Èléudièt^Aé Touttia^, Saint- 
Gèràiàia de t^ài-is .Sdint-Prétëictàt de Rouen , 
on ne peut dire que les lettres aient été absolu- 
ment négligées. 

Aïais plus on avance , plus on trouve des mar- 
ques dé dépérissement. Saint Grégoire de Tours 
qui , quoique instruit d'ailleurs , marque une 
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crédulité incompatible avec les vraies lumières', 
se plâiùt j dès les premières lignes de son histoire, 
que les sciences avoient presque péri dans les 
Gaules ^ Le texte latiu ci-dessous fait connottre 
quel élôit le atjle dans les Gaules, cent cin- 
quante ans après ritivasiou deS Francs. Ou voit , 
àla fin du mente ouvrage , à quoi se bornoient les 
études de son temps, c'est-à-dire, lorsqu'il ter- 
mina son histoire, en Sgo. « Si quelque prêtre 
>i du Seigneur, ôMaraera.'(c'etoit, sans doute, 
» le chef des écoles de Toiirs) vous a instruit 
» dans les sept arts; c'est-à-dire, si, pat- la ^dïw- 
» maire , il Vous a mîs au fait de la lecture; s'il 
M VOUS a montré, par la dialectique , l'art de 
» résoudre les difficultés de l'argumentation ; 
» s'il Vûu$ à âp^m à Orner le discours par les 



■ Qaelque crMnle ^'ail i\i oct hislori«n ■ut l'irtick des pro- 
dige* , c'est encore l'sotaur le plu« tfir que nou« ajaos par TAppurt 
\ ce» téHps fécules. ïôjaSleWent hialteaite' par Adrien da f^ulois , 
il àéM(llti«iÉkiiiltÉit djfatidti |ltrrl6tb Itiùrtt, qui montre le Casque 
mërLtent Iti fafta qu'il rapporte. Voyoi \' Introduction h VHUtoire 
de France, à l'uiage des personnes qiû veuUnt sfmslnilre deFori- 
gine des Ftan^bii , ijHj, ir-ii. 

^ n BeeedtMm atifite intmi polUa pefmnle a6 urtiùmi gallicania 

E literaliutn culturd litterarum IVec reperiri potsèt qmtquam 

» perituj dialecticd in arte dialecticas , grammalicui i/ui prosaièo 
» aut poeiico depiageret venu b. Et ce qui est impoitant pour dos 
Techêrches.'tjuela langue romaine d'é^oit plus entemlnL'. «t que la 
langue justiqiie etoït commune : n Philotophanlem ihelfirem ïn- 
u tetligunt pauei , hquea 



1 
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» préceptes de la rhétorique, la dîmensiou de^ 
» ligaes et la mesure des terres par la géomé^ 
» trie , le cours des astres par Y astronomie , les 
» combinaisons des nombres 'ç^x Varithméûr 
» que, la modulation des sonS par la musique 
» appliquée aux doux accens des vers harmo- 
» nieux».... A ces études, j'ajoute celle delà cAro- 
nologie , dont on voit Temploi dans la contex- 
ture de sa narration ; celle de la diéologie , dont 
il applique assez habilement les preuves ; celle 
de V écriture-sainte, qu'il dit être l'emploi essen- 
tiel des évéques et des moines. Il nous annonce 
qu'il a composé lui-même un Commentaire sûr 
les Pseaumes et un Traité de Cursibus eccle- 
siasdcis, cours de théologie , ou peut-être livre 
liturgique pour les difiérentes fêtes de l'année. 

D'autres études n'étoient pas moins en hon- 
neur. Saint'Grégoire rapporte * qu'un certain 
Andarchiiis ètoiX versé dans la lecture de Vir- 
gUe^ du Code Théodose et dans la science du 
calcul. Mais quelque grands que fussent les 
avantages que la littérature eut pu tirer des 
études ecclésiastiques , ils n'égalèrent pas le pré- 
judice qu'elle reçut dans les Gaules par le chan- 
gement de domination. Les Francs, la nation 



♦ Lit. IV, n® 4^- 
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la plus belliqueuse de celles qui vinrent fondre 
sur l'empire d'Occident ^ se mêlèrent et s'incor-* 
porèrent de telle sorte avec nos Gaulois , que 
ceux-ci ne firent plus qu'un seul et même peuple 
qui prit le nom de ces copquérans. « Il arrivs^ 
» de cette union ce que l'on voit arriver du 
» mélange de deux différentes couleurs qui , 
» s'alliajàt ensemble , perdent cbacuue de sa 
» force 9 et forment une troisième couleur qui 
» efiace les deux autres. Ces deux peuples s'en- 
» tre - communiquèrent leurs bonnes et leurs 
» mauvaises qualités. Les Francs s'adoucirent 
» par le commerce et les habitudes des Gaulois; 
» vais les Gaulois devinrent plus ignorans et 
» plus grossiers /et des uns et des autres il se 
» forma une nation comme toute nouvelle , qui 
» n'étoit ni grossière ni - barbare , comme Ta* 
» voient été les Francs y mai^ qui n'étoit non 
» plus ni polie, ni instruite dans les lettres» 
» pomme l'avoîent été les Gaulois * ». Celte ir- 
ruption des barbares 9 en causant la ruine de 
l'empire, étouffa l'émulation, inspira le mépris 
des lettres 9 et conduisit à l'oisiveté et à la pa?- 
resse, d'où il n'y eut plus qu'un pas à l'igno- 
rance, qui précipita enfin la nation dans le vice 



« Hist. lut, de la France, tom. II. 
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et le défëglenieiit. Bientôt les moines qe firent 
plus qu*âbréger ce qucf les anciens avoient écrit 
en gros volumes; on s^habitua à négliger les 
sources 9 et les connoissances ne furent plus 
que superficielles. En consultant le savant ou- 
vrage, dont je n*ai fait qu'effleurer la matière, 
on terra comment le latin dégénéra en langue 
rustique, et Ton suivra à la trace lés dffbrts des 
saints et studieux solitaires qui préservèrent 
notre littérature d'un naufrage total. 

Cest donc ainsi quVprès avoir été, pendant 
quelques siècles, le refuge brillant deâ arts et 
de la philosophie , la france eut une éclipse dé 
plus de deux cents ahâ ; de profondes ténèbres 
donnèrent à ceâ temple le nom de siècles d'igno- 
rance. Là réunion des deux peuples ensevelît 
pour long-tetnps ce gerine créateur des chefs- 
d'œuvre dé l'esprit et du goût. Les nouveaux 
maîtres, après avoir éxtë^Ifiînë lès hômittés dé 
leur temps , mutilètént èttcbre lés générations 
à venît, en brôlàtii léS livides et en détruisant 
les mônUiûéiis qui aiiroîent pd faire féVÎvre le 
goût et le génie ^ Sôùniis à dés taîhqueurs bar- 



* Discours sut les Progrès des Lettres en France , i*' vol. de» 
BibUoth. françaises j àehA Croix DvMjiNE etde DV F'brvier, 
édii. de 1972. Ces reproches tombent moins sur les Francs jjne 
sur les antres conquérans. 
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bares , les Gaulois furent enfin forces de pren- 
dre une partie de leurs moeurs. Les sciences , 
avilies sous un 'goiiTetnement qui les dédai- 
gnoit , languirent et se perdirent dans les ténè« 
bres d'une nuit absolue. Le langage. dur et gros- 
sier du Mord corrompît Télégante pureté de 
Tanclen idiome gaulois. L'abrutissiement de la 
nation auroit été général 9 si le christianisme» 
Tamour de la solitude » tin reste de goût pour 
les méditations philosophiques, uVussent retiré 
du tourbillon prêt à tout etlglôUtir , de pieux 
solitaires, attirés par les conlModités , alors 
inappi^éeiables , de la Vie ttioUastique. Quel 

■ 

heureux avantage pdûr les lettl*es, qu'alors, 
malgré les féroces expéàiïiéM dès fois de la 
première Moe, ^t rinvasion des églises, faite 
par Chàrié^ Màrtd, il se soit tri^uté ded gens 
aésé9& ô6ilfàg«u^ i f&âit éUer se fil^ei* dati^ de 
▼âsteâ solit^idés^ àSMfe etttlwaslasies àë la seietice, 
péttr:)r i^ii^liVel'léi^ gëriïièsâie louiei lêd ddUiiois* 
sances , 7 {ot%m des éllfves ^ y co«s«^vër et y 
augmenter sans cesse ce précieux dépôt, en 
favorisant Tassiduité des copistes. Cependant ces 
foibles ressources né suffirent f>as au zélé ^ue 
le premier des eUipereurs du Nord eut pour 
rinsttÙctidU des peuplés sbUmî^ à ébU soutire, 
«Nos premiers rois avoient eii peu de goût 
» pour les exercices de Tesprit. Les uns on( 
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» retenu long-temps je ne sais quelle teinte de 
» barbarie, qui n'a que trop paru par les cruau- 
» tes qu'ils ont exercées sur leur propre sang. 
» D'autres , au contraire , se sont plongés dans 
» une molesse qui , à la fin , leur a été fatale , 
» et leur a fait perdre une couronne dont leur 
» fainéantise les rendoit indignes. La première 
>v alliance des armes et des lettres a paru parmi 
» nous sous le règne d'un grand roi et d'un grand 
» empereur, dont les glorieuses inclinations au- 
» roient eu, sans doiite, tout le succès qu'on en 
» dey oit attendre , si les guerres qui s'élevèrent 
» entre ses enfans , n^eussent empêché ces keu- 
» reuses semences de germer * ». 

Charlemagne fit venir d'Italie Pierre, diacre 
de Pise, pour s'instruire de la. grammaire ^; et 
Alcidn , anglois de naissance , lui énseigiia les 
autres sciencies. Eginhard nous a CQnservé le 
çlétail des études de ce monarque. Ce détail est 
intéressant^ parce qu'il fait connoître à quelle 
sbçte d'études on s'appliquoit alors, r , 



• Discours académique de M. CBARPErrriER. 

^ La langue des François, à qiïî je n*aurois pas osé, poui* lors , 
donner le nom de langue franqoise , n'étoit composée que d!mif bon 
allemand et d'un mauvais latin, ibid. Cette grammaire , qu'enseî-' 
gnoit Pierre y diacre, n*étoit donc pas^toiit le' cours de ce qu'o» 
appeloit les arts, quoiqu'on la prît quelquefois diansoettê signi- 
fication. .4 
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n 11 ëtoît éloquent, nous dit-il, employant 
» un style Terbeux , abondant, et capable d'ex- 
» primer excellemment tout ce qu'il pensait. 
» Peu content de bien posséder sa langue ^ il 
» s'appliqua à l'étude des langues étrangères , 
» parlant le latin comme sa langue maternelle, 
» mais enteodanl mieux le grec qu'il ne le pro~ 
. » noQçoit ; de sorte qu'il étoit beau parleur et 
M quelquefois ^op causeur. 11 aimoit les arts 
» libéraux, estimoit et honoroit les saTans. 
» Pierre de Pise lui apprit la grammaire ; j41- 
» cuin l'instruisit dans les autres sciences , et 
» sur-tout dans la rhétorique, ta dialectique et 
» l'astronomie, auxquelles il consacroit beau- 
» coup de temps. Il apprit aussi l'arithmétique 
» et dressa des cartes géographiques. Il voulut 
)t également apprendre à écrire , et il avoit tou- 
» jours des tablettes et des cahiers sous son 
M dt-eiller, a&a d'exercer sa main à peindre les 
» caractères^ * ; mais il s'y étoit pris trop tard , 
» et il 6t peu de progrès ». Eginhard, de qui 
nous tenons ces détails, parle, plus bas, du soin 
extrême que Charles prenoit du chant ecclé- 
siastique. Il 6t. Tenir douze chantres de Rome , 



* C«U doit ('entendre, non de l'et 
çoit 53ns doute couramment; mail di 
qui étoient alor» fort an niage. 
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les distribu.a eu àifSévept^ ëgl 19695 présidant 
lui-même au chœur ^ reprçuant ceux (|ni ne 9e 
conformoient pa9 à la note » et récompensant 
magnifiquement ceux qvd faisoient quelque 
pr^^rès dans cet art, PJuisieurs clercs durent à 
çrette coptioi^sauce les meilleurs bénéfices du 
iroyaume : Charles les en gratifia. Ce géniç 
élévç^' qui n'ignproit pa^ qu'un gouyernement 
n*est stable, qu^au^nt qu'aune raison épurée lui 
forme des défenseurs » et le consolide par les 
lumièri$s dont elle rëuyirouoe , amène de Rome 
des gragimairîeus » des matbématiciens » des 
rbçteurs 9 uon pour oroer sa cour » et s'envi- 
ronuer simçAcment de gens de mérite et pro- 
pres à le seconder dans les travaux de la poli- 
tique , m^s pour répandre au loin Tamour des 
lettres » pour ^epabràser les peuples du beau feu 
dont lui-métoe étoit consume, pour ranimer 
ce. feu qui, depuis deux siècles, çouVoit en- 
core sous la cendre , et pour reçidre aux études 
leur aucie^ne splendeur ^. Théophile , né en 
Jtajie; mai$ gotb d'origine* éyéque d'Orléans, 
et abb? à^ Fleuri-sur-Loiré* fut un de ceux qui 
contribua jp p}ui à remplir les grandes vûes'du 

* Ut ubUfue studifim Uueni^rm^ e^ta^tierént, anie ipsufn tnim 
dominum Çar<dum a^Uuifi §UidU^ effi^ Ubcralium /itftiiin* Eciw-^ 
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monarque. 11 donna les loix canoniques à son 
dioc|èf e ^ Içîx dont CJiarles euricjbiit ses càpilu-» 
laires. Ce prince ne négligea aucune des sciences 
propres à faire fleurir la religion et à faire pros-» 
pérer son administratipn. Son eèle fut cou- 
ronné des plus brillans succès. Nous apprenons 
des historiens de son temps que le nombre des 
savans étrangers attirés en Frauce par Charte- 
magne , étroit si considérable » que le palais, la 
première, comme la plus.^^ç^çnne des écales^ 
en étoit rempli ; que Tétat en étoit surchargé* 

Tel étoit Charlem^ign^ , cQxp:pUi avec justice 
au nombre des grands rois. TSé avec 4'b.Qureuses 
dispositions 9 il ne chercha qu'aies cultiver"^. 
Ame héroïque 1» toujours égale, au-d^ssu^ deH 
revers et des faveurs de la fortune; g^ni^ uni* 
versel, noblement jaloux d'exceller çn tout; 
grand homme de guerre, grand hop)m^ d^let^ 
très autant qu'aucun homoie de sop ^enips*,... 
Il attira ^ France ce qu^ij^ y jàwoit m Surppe 
d'hommes h^bîles en toutes prp/e^ioA^ ; il les 
combloit lie biens , et vivpH is^vço eux d'un mi? 
familier q^îy.en houor^nt lç§ sçiepces^ faisoitin-r 
sensiblement naître la dési^ d^ l^s appti^^i^e. II 



r . r* 



« 

* Zovîs Leomndjrm, ttist, d€ France, tom. l\ Mœurs d&^ 
français. 
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avoit lui-même ses heures d^études réglées le 
jour et la nuit. Quelque embarras que lui cau- 
sassent les soins du gouvernement, il ménageoit 
si bien son temps , qu^il eu trouvoit suffisam- 
ment pour lire les ouvrages des anciens. Xtes 
sciences et les lettres, ajoute Thistorien» ont 
un certain attrait qui dégoûte peu-à-peu de tout 
autre plaisir, et Tétude paroissoit être son uni- 
que passion. Charles mérita le nom de père des 
lettres ; et telles furent ses institutions, qu'on a 
peine à lui refuser la gloire de: la fondation de 
l'Université dé Paris, dont il prépara au-moins 
la grandeur. 

Nous voyons ce prince faire des efforts, pour 
donner à la nation une politesse peu connue 
sous les règnes précédéus. Le langage devoit 
s'en ressentir; mais Charles , né sur les bords du 
Rhin, ou^ comme d'autres le prétendent, non 
loin des rives de l'Unstruth, parloit une langue 
bien différente de ceUe qui s'étoit formée du 
mélange des Francs avec les Romains : c'étoit le 
haut-allemand , tel que nous le trouvons encore 
dans les écrits àiOttfHed de Wissembourg. Mais 
la plupart dés actes publics se faisoient en la- 
tin , et c'est en cette langue que se composolt 
l'histoire, qu'écrivoient Théophile, Alcuin, 
Eginhard, et les autres auteurs dont nous avons 
encore les ouvrages. Cependant la langue rus- 
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tique romaine étoit celle du peuple, celle Trai- 
-semblablemenl; de la conversation , celle enfin 
dans laquelle furent composées ces homélies des- 
tinées à rinstruction des sujets de Charles dans 
la France proprement dite. Qui ne voit com- 
bien cette langue dut acquérir de perfection ^ 
dès que les lumières commencèrent à devenir 
^ plus communes, et que cette époque lui fut 
phis favorable qu'aucune des précédentes? 
Quand même la langue maternelle de Charh- 
magne eût été celle de la cour , elle ne pouvoit 
devenir celle dé ses vastes états ; elle devoit se 
confondre avec la langue du pays , qui com* 
mençoit à se former, et contribuer à Fenrichii', 
en lui fournissant de nouveaux termes. 

Charlemagne, dont les vues s'étendoient à 
tout ce qui pouvoit illustrer son règne, avoit 
eu dessein de dégrossir la langue , encore bar- 
bare , qui se pai>loit à sa cour. Il croyoit ,' 
avec raison , que la politesse du langage con-* 
tribue à radoucissement des moeurs , et qu*il 
est difficile qu'un peuple prenne du goût pour 
une langue plus par faite , sans' éprouver le désir 
d'imiter les bons modèles , plus de propen- 
sion à Tétude et à cette vie douce et sociale » 
à laquelle donne tant d'attraits la facilité de 
communiquer ses idées. Il avoit même com- 
mencé une grammaire, que d'autres occupa- 
Tome /*^ 5 
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tions plus importantes ne lui permirent pa» 
d^achever : il n'en étoit point distrait par d^au- 
très travaux ; car telle ëtoit la grandeur de son 
génie, quMl lui faisoit surmonter toutes les dif- 
ficultés *. Son exemple fixa Tattention des savans 
sur cet objet; on voulut parler correctement 
dans une cour, dont la splendeur étoit relevée 
par rétude des sciences et par les encourage- 
mens du prince. Raban Maur composa un 
glossaire latin tudesque, trésor précieux pour 
ce genre d'études ** ; un livre d^institutious ou 
méthode , espèce d'encyclopédie sur toutes les 
parties des belles-lettres et sur la manière de les 
enseigner, dans ces temps où il falloit tout re- 
créer. Par les soins de ce prélat , l'école de Fulde 
fut florissante et devint la pépinière des gens les 
plus savans de son siècle. Ce fut un écrivain 
fécond, qui passa quatre-vingts ans à défri- 
cher le chapip des études, et laissa dans son 
évéché de Majence une nombreuse bibliothè- 
que , fruit de ses voyages et du soin qu'il prit 



* C'est ainsi que nous a^ons vu le héros de notre siècle > à son 
retour d'Italie, à celui d'Egypte, venir reprendre sa place à l'In- 
stitut , y rendre compte de toutes les grandes choses qu'il avoit 
fiiites pour le progrés des sciences, et s'entourer des monumeas 
des arts avec autant de gloire, qu'il en avoit acquis par ses exploits» 

^ Le manuscrit de Baian se trouve encore dans la bibliothèrpo 
impériale de Viezine» 
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d^occuper utilement le loisir de ses rdlgieux» 
On voit, par tous ces .détails, combien Char^. 
lemagtve avoit à cœur de multiplier Tinstruc- 
tion ; mais on voit aussi combien alors étoit 
étroit le cercle des connoissances humaines ; 
quelles difficultés il y avoit à surmonter. Un 
trait, conservé par Eginhard, fait juger de ce 
que peuvent les passions dans les aines petites 
et resserrées, qui mettent leur gloire dans la pos- 
session exclusive de quelque talent. Dans un 
temps où Ton ignoroit Tart d'adoucir les mauK 
de la vie par des jouissances domestiques , où 
les princes françois ne savoient pas encore mon- 
trer leur munificence par la pompe et la beauté 
des établissemens publics, les églises étoient le 
centre du luxe. Cétoit à la décoration des tem- 
ples, à la construction de quelques palais, que 
se bornoient les efforts de Farchitecture et des 
autres arts d^agrément ; et la musique faisoit une 
partie essentielle du culte religieux. Le chant 
ecclésiastique étoit devenu la passion à la mode : 
j'ai dit que Charles y présidoit ; il étoit assidu 
au lutrin. Il avoit fait venir des maîtres de 
Rome pour perfectionner le plain-chant ; mais 
la gloire d'y faire quelques progrès fut enviée aux 
François. Ces maîtres se liguèrent pour donner 
de mauvais principes. Il paroît que c'est de 
Rome même qu'ils avoient reçu l'ordre de faire 
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un secret des règles leâ plus essentielles de leur 
art. Charles, dit Èginkard, fat long-temps sans 
s^en apercevoir ; mais enfin ils ne pnrent ëchap* 
-pet & sa sagacité : il chassa ces maîtres infidèles » 
et obtint 9 après^de longues négociations , que le 
pape lui en envoyât de plus consciencieux. Les 
écoles se multiplièrent ; elles s*appliquèrent à 
Tétude de la langue qui s*enseignoit particu* 
lièrement dans celle de Paris ^. 

Dès que le monarque eut pris un goût plus 
particulier pour les sciences» ce prinee« jusqu'a- 
lors guerrier farouche , et conquérant ambi* 
tieux ) devint le législateur et le bienfaiteur de 
ses peuples. De même que nous voyons dans 
* notre régénération françoise, des hommes blan- 
chis dans rétude des*loix /de la politique et des 
sciences les plus abstraites, revêtus des pre- 
mières dignités et des postes éminens de Tadmi- 
nistration , environner de leurs conseils un 
trône aussi éclairé par la sagesse que resplen- 
dissant de gloire : ainsi Charles, embrassant d'un 
coup-d'œil les immenses provinces qui » des Py- 
rénées aux monts Carpathes , et àes marais de 
la Belgique aux frontières de la Pouille , étoient 
soumises à son sceptre, rassembloit dans son 



* DvBOVLLAY^ Bist. d9 fUm^ersUé^ iom. I. 
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palais ^ admettoit à ses conseils 9 les sages qa il 
avoit appelés de toutes parts, et p^rtageotl avec 
eux les travaux du gcayememeut *. Pierre de 
Pise, AlctUn ^ le prudent £g7/^Aar^, formoient 
le centre des délibérations dans tout ce qui con« 
cernoit le grand objet de la propagation des lu* 
nûères. Charles n*avoit pas craint de devenir 
leur disciple à Tâge de quarante ans. Il forma 
luî-^méme le plan des livres que les savans de sa 
cour dévoient composer. Il protégea les écoles » 
en fonda de nouvelles^ Les plus célèbres furent 
celles de Lyon , auxquelles présidoit Leidradé 
d'Orléans sous Tkéodulphe , celles de Tours» 
d'Osnabruok , de Toulouse , de Fulde , de Reî» 
chenau (Richenou), d'Hirschau, de Tune et 
Tautre Corbie, de Wissembourg, deSaint-Gall» 
d*Hirscbfeld» de Prum; et j'ai déjà dit que c'est 
à Oufried de Wissembourg que nous devons lé 
plus ancien monument de la langue allemande. 
Outre son école ambulante du palais, ce prince 
forma , pour sa cour, la plus ancienne des acadé- 
mies, dont tous les membres prenoient le nom 
de quelque personnage célèbre. Alcuin^ pré- 
sident de cette société littéraire, dirigeoit aussi 



* I>« VÉiat àe$ Sciênées «oiu ChûrUmaghe, Variétés littétuns » 
tom. Il, 1753. 
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rëcole da palais; et devenu abbé de Tours, H 
n^avoit pas cru au-dessous de lui de conduire 
une école de grammaire. Un ouvrage de sa com- 
position servit long-temp» à en développer les 
premiers principes, à en résoudre les difficultés 
les plus importantes. Il passa pour le plus habile 
homme de son temps. Instruit à Técole diEgberù 
d'Yorck , école qu'il avoit ensuite dirigée lui- 
mémè, il passoit à Parme, lors de son retour de 
Rome , en 782. Ce fut là que Charles le vit pour 
la première fois. Une confiance mutuelle devint 
la suite de cette entrevue. Ces. deux grands 
hommes sembloient destinés à travailler en- 
semble au bonheur de la France. Àlcuin devint 
le maître, le confident, le conseil de son ami. 
Ce fut à Tours qu'il mourut, en 804, après 
avoir joui de la gloire de Charles , élevé dès- 
lors sur le premier trône du monde, maître 
de Rome, arbitre des destinées des peuples, 
et faisant leur bonheur par la douceur et par 
la fermeté de son gouvernement *. Sous un 



''' Ceux qui prétendent ^ avec Duboullayl faire remonter jusqu^à 
ce temps la fondation de rUnirersité de Paris, donnent à Alcuin 
le titre de recteur. Il Tétoit de Técole du Palais ; 'mais la forme de 
rUniversité ne parott établie que dans le treizième siècle. Voyez 
Crévier, HUu de VUnw,y tom. VIII. C*est aussi Topinion de 
Paaieur àtV Histoire Un. de la France, tom. IV. J'annonce aux 
sayans, curieux d^approfondir Thistoire de Charlemagne, une 
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maître tel c^ViAlcidn , le goût de Tétude de la 
langue devint universel. Smaragde^ abbé de 
Saint-Mihiely Rathier^ évêque de Vérone, en 
firent des traités; et la grammaire étant le foiv. 
dément des lettres , il est évident qu'elle ne peut 
être négligée, sans que les lettres en souffrent. Il 
est vrai que presque tous ces travaux avoient la 
langue latine pour objet; mais il éloit impos- 
sible que la langue usitée dans le commercede la 
vie n'y entrât au-moins pour objet, de compa- 
raison. Le mélange des deux langue^ prenoit un 
caractère plus prononcé. Le long règne de 
Charles y la réunion de tant de peuples dans les 
mêmes intérêts , contribuoîent à faire disparoi - 
tre les idiomes particuliers. C'est à cette époque 
que commence à prendre un caractère, cette, 
langue dont deux siècles avoient préparé le dé-, 
veloppement. 

Louis-le-Dëbonnaire envoy a en I tal ie Claude y 
savant espagnol , €t l'y fit évêque de Turin , pour 
instruire et fortifier , dans l'amour de l'étude, 
les autres prélats de ce pays. Sous ce prince, le 
clergé n'avoit déjà plus pour les lettres l'ardeur 
que Cliqrles ^^ovX tâché de ranimer. Louis , dit 



dissertation de M. Afelt, defontihus Historiée Caroli Ala^ni et 
scripioribus eam iUustrantibus. Lëipsic , i8o8* 



» 
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son historien » en avoit si manyaise opinion ^ 
qu'il appeloit leur concile une assemblée éCânes. 
Û est vrai qu'il n'eut pas toujours sujet de s'en 
louer; mais réfusera -*t- on des talensà tant dé 
prélats I à tant de saints abbés > qui, dans le 
dixième siècle % entretinrent parmi les François 
Tamour de l'étude et l'émulation la plus effi- 
cace ? L'école' du palais conserva son ancien 
lustre. Claude de Turin , Jean FEcossois, et le 
philosophe* Manon y firent époque. Lyon , 
Rheims , où Jflincmar fit briller plus d'un genre 
de talens, Orléans» Paris, Mayence^ a voient 
des écoles épiscopales; et la littérature n'eut pas 
de plus chers asiles que Corbie, Saint -Gally 
Sainù-^Mardn de Tours , Cûndaù^ Sairiù-Oer- 
main d'Auxerre. C'est à Rémi , moine de cette 
abbaye^ que nous devons les commencemens 
de ces écoles indépendantes qui se formèrent 
dans P^ris, et qui doij^nèr^nt la première consi- 
stance .à l'Université. Si nous considérons le 
dixième! siècle , nous verrons que tous les siècles 
qu'on appelle barbares ne le sont pas Clément; 
Si les sixième , septième et huitième sièbles fu-^ 
rent des siècles d'ignor/iûée, les lettres ne furent 
pas sans amis dès le commencement de celui-ci. 
GerberÙ9 né en, Auvergne, gouverna l'église 
de Rome, sous le nom de SHvestre-IJ. Jus- 
qu'en 988 il avoit été moine d'Auriliac, et s'étpit 



bs LÀ LANGUE FRANÇOISE. 73 

particulièrement appliqué à Tétude des poètes 
latins. G^est à lui que la France doit Tintroduc-^ 
tion des caractères ai^abes , si simples, si propret 
à débrouiller les calculs les plus compliqués , 
et qui remplacent si utilement les lettres numé- 
riques 9 dont remploi , sujet à tant d'erreurs , a 
répandu mille obscurités dans la chronologie 
et. dans les supputations calculées sur les rap<« 
ports des anciens. Dérenu éveque de Rheims^ 
Gerbert attira dans son école les fils des chefs 
de rétat. Il illustra également Ravenne^et cou- 
vrit de gloire le trône pontifioaL II porta le zèle 
pour les lettres jusqu^à renthousiasme; les ma^ 
thématiques firent ses délices , et sa bibliothèque 
fut une des collections les plus complètes de ce» 
teikips, où l'on népoiivoit en former unecon^ 
sidérable > qu'en employant une infinité de co« 
pistes. Avec de tels hommes , les sciences auroiént 
pu maintenir leur crédit , si les souverains eus- 
sent eii pour les lettres quelque partie du zèle qui 
aroit animé Charlemagne. Les rois ses succès-^ 
seurs purent, àlâvérité^ ralentir le dépérissement; 
des scietices ; mais ils n'avoient pas l'énergie tié^ 
cessaire pour les favoriser efficacement. Louise 
le-DébonnaireiCent d'Autre vertu que sa bonté; 
Charles-le- Chauve ne connut que la gloire mili^» 
^ taire. Les écoles se multiplièrent sans que les ta^ 
lensfussent eifcouragés. Cependant la négKgence 
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des études grammaticales fit dégénérer de pi as 
en plus Tusage de la langue latine , et le Roman , 
mêlé de tudesque » devint le langage le plus gé-. 
ziéral de la France proprement dite. 

Cest ainsi que 9 lente dans ses progrès 9 la 
langue françoise se formoit par la corruption 
même qui rendoit le latin plus dissemblable 
à lui-même. Ce latin , toujours usité dans les 
actes publics, nous a été conservé dans les 
chartes et les diplômes, dont le style seroit in- 
déchiffrable pour qui ne connoîtroit que la 
belle antiquité. L'on y voit tous Içs mots francs 
d^origine y figurer sous uue terminaison qui ne 
les rend que plus barbares. Pour connoitre quek 
furent les progrès de cette barbarie, il suffit 
d'ouvrir, les glossaires de la latinité du moyen 
âge; ce sont ces répertoires que consultent avec 
fruit nos étymologistes, pour remonter à l'ori- 
gine de nos mots par Texamen des changemens 
graduels auxquels ils furent soumis. 11 est inu- 
tile d'entrer ici dans ces sortes de discussions; 
elles ne serviroient qu'à montrer combien alors, 
le langage étoit encore barbare, Cest ainsi qu'un 
grand fleuve , en s'éloignant de sa source , perd 
de sa limpidité; et, roulant suy des fonds bour* 
beux , se salit de leurs immondices , et ne s'éclair- 
cit qu'après les avoir déposées, mais en même 
temps après avoir perdu sa pureté primitive* 
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Il y a beaucoup d'apparence, dit dom Zy- 
ron % que la langue latine a été vulgaire jusque 
vet*s Tan 720, auquel temps la romane se forma, 
en sorte que le peuple, qui ne pouvoit.plus par- 
ler que ce jargon , entendoit encore le bas-latin, 
la langue latine rustique telle qu'on la voit dans 
Grégoire de Tours, et dans quelques autres 
écrits; que cet état a pu durer pendant cin- 
quante ou soixante ans , et que, vers Tan ySo, 
la langue latine cessa entièrement d'être entent 
due (par le commun du peuple) ; qu'ainsi il. fut 
nécessaire, trente ou quarante ans après, de 
pourvoir à l'instruction du peuple par des tra- 
ductions des livres latins en langue vulgaire. 
Voilà, continue-t-il , mes conjectures ^ qui font 
voir que la nouvelle langue vulgaire romaine 
commença sous le gouvernement de Charles- 
Martel ^t le règne de Thierri^ et que la langue 
latine devint inconnue aux peuples sous Pépin 
et sous Charlemagne; d'où. il faudra conclure 
que la langue latine s'éteignit avec la première 
dynastie. 

La Jangue des Romains, qui, dans l'Italie 



* Singularités hi$U et Utt. , 1788 , 3 toI. îii«i3. Voyez la Disser^ 
tatipn sur les Causes de la cessation de la langue tudesque en 
France, pendant le règne de Charlemagne^ par BONAMY ; Hist, de 
PAcad, des Inscriptions , tom. XXIV. 
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même 9 àvôît dégénéré de sa pureté, ne s^étoit 
pas établie datts les Gaules 9 sand y aToit* bientôt 
été surchargée de mots d'origine celtique. Si les 
gens de lettres, dont nous arons parlée cher-* 
obèrent de plus en plus à se rapprocher de Yéié* 
gaucé des Romains, par le choix de Texpression, 
il ne pouYoit en être de même du commuti des 
habitans des' villes et des campagnes, sur^tout 
de ceux éloignés des grandes voies militaires , 
plus fréquentées par les Romains. Les besoins 
communs de la vie, Fusage familiei* de tant de 
choses propres à un climat, incofinues et sans 
nom dans un autre; enfin la fréquentation Con- 
tinuelle de gens qui n'avoient jamais vu Flta-^ 
lie, dev9ient opérer sur le langage des Gaulois, 
et sur celui dès Romaius eux-mêmes , un mé^ 
lange insensible et une lente confusioti dès deux 
idiomes. 'Z)a/»^^$^^ d'Hall car nasse s'étonnoit Inéme 
que , vu la quantité d'étrangers qiii venoient k 
Rome, le langage Ti*y lût pas plus corrompu *. 
L'arrivée des barbares, des Francs,. des Goths, 
des Huns, qui inondoient l'empire dans toutes 
aes parties» ne détruisit pas la làâgue latine; 
inais en l'adoptant, ces barbares la corrompi- 
rent par différentes voiies. Les Visigoths for- 



* Dion» Halic, , lib. I ; Antiq, 



à II iH *« 
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nièrent la langue espagnole ou de CaslUle ; les 
Gaulois, pui^ ensuite les Francs ou Franco-- 
Teutons , la. langue françoise ; les Lombards » . 
]a langue Ualienne. Cest à eux que Giannoni 
eti rapporte Forigine ^ et ce qu'il eo dit peut , ' 
s'ap^iquer aux deux autres langues. « Cest 9 
» dit-^il , du séjour de ces nations diverses sur 
>^ difierens points de PItalie 9 que naquit cette 
>» grande diversité de notre langage 9 quoique 
» ce soit toujours la langue italienne qui se 
^ parle dans nos provinces; car» d'abord » les 
» Bulgares s'arrêtèrent pendant plusieurs années 
» dans cette cité de Naples » ^t ce mélange de 
» deux nations dans un même lieu 9 fit quie Tita* 
» lien en fut un peu corrompu ; dans les régions 
» plus long-temps occupées par les Grecs 9 on 
» trouve encore aujourd'hui plusieurs façons 
^ de parler, et plusieurs mots qui viennent de 
» la langue grecque. Mais les innovations né se 
» bornèrent pas à ces cbangemens ; la variété 
y> fut en raison des nations étrangères qui en- 
» vahirent notre royaume, et qui s'y succédé- 
» rent les unes aux autres 9 d'où vient ce mé^ 
» lange étrange qu'on y remarque aujourd'hui. 
» Les Arabes mêmes, ou Sarrazins, nous laissé^ 
» rent une partie de leurs expressions. Mais 
» après le séjour successif des Lombards 9 des 
» Grecs 9. des Sarrazins 9 vinrent les Normands , 
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» puis les SouabeSy les François , les Espagnols ^ 
» les Albanois j et je ne sais combien d^autres 
» peuples; ce qui n'empêcha pas que, dans tout 
» ce mélange , toutes nos provinces ne retinssent 
» le même fond de la langue italienne * ». Mais 
si ritalien n'est originairement qu'une corrup- 
tion du latin mêlé du lombard et du langajge 
des peuples de la Norlque » dont il emprunta 
les articles et la construction , l'espagnol mêla 
au latin déjà établi, à côté de l'ibère et de l'an- 
cien celte , dans les provinces situées au-delà 
des Pyrénées, à la langue des Yisigoths et à 
celle des Yendales, les mots et les tournures 
reçues avant l'arrivée de l'un et de l'autre 
peuples. Il s'y introduisit dans la suite beau- 
coup de mots tirés de l'arabe ; monument du- 
rable de la présence des Sarrazins et des Maures 
dans ces fertiles contrées. Je ne puis ouvrir un 
livre italien ou espagnol, sans y trouver quan- 
tité de mots , même entiers, absolument tirés de 
la langue des Teutons. Aldrète rapporte quan- 
tité de termes communs à l'une et à l'autre lan- 
gues. Il en cite beaucoup d'autres de cette der- 
nière, quoique méconnoissables dânsJeur nou- 



♦ Risi, ciV. del Regno di JVapoUf lib. IV, cap. x. Voyez aussi 
Salvipti y, DUconi academici, Fidrenza , 1712, io-'j?. ^ 
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velle inflexion ; il indique , à*peii-près dans les 
mêmes termes que moi, la manière dont les peu- 
ples du Nord ont corrompu la langue latine. 
Je rapporterai ses paroles dans la langue ori- 
ginale '^y laissant au lecteur le soin de vérifier 
mes assertions. 

» Cette nation ne réussit pas si bien quant à 
» la langue latine que quant aux armes; et 
» comme, lorsqu'elle s'introduisit en Espagne, 
» les Goths employ oient les lettres les unes pour 
» lès autres, ils joignirent les mots latins aux 
» leurs , et trouvant embarrassante la décli- 



* Suliôron mui mal con la lingua latina esta gente mas dada en 
las armas (jue a las letras j i como los que intrauan de nuevo unas 
tétras entendiare per otras , juntaron los nombres latinos con I09 
suios, i siendo les prolixa la declinacion de los nombres latinos y i 
la variacion de los verbos por suos tiempos , contentaren se con 
usar de los nombres latinos , i dexaron la declinacion laquai toma-' 
ron de su lengua. En laquai los nombres son indéclinables , i los 

4 

casos se distinguen por los articulos i proposiciones , como oi se usa 
en la lengua italiana i espagnola , i abaxomonstrare, Loqual es 
proprio de la lengua septentrional que con alguna diferencia usan 
todas las naciones de aquellas prowincias que estan debaxo del 
Norte, enque entra la Gotia, En los verbos siguieron las conjuga- 
tiones latinas en algo , pero totahnente perdieron la voz passiya , 
i usaron de los participios con el verbo ser or aver , como en amor, 
amaris , soxriimado , ères amado ; lo mismo hizieron en la voz ac- 
tiva f en los tiempos que tratando de lo passado mas pe/fectamente, 
como abaxo tambien lo monstrare que usamos en la lengua nues" 
ira , i tambien lo tiene la italiana , loqual tambien es de la lengua 
septentrional o gotica. 



f 

* 
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» nai&on latiue et la variation des temps des 
» verbes , ils se contentèrent d'adopter les mots 
^ latins, et abandonnèrent la déclinaison, pour 
» laquelle ils suivirent Tusage de leur langue , 
» doDt les mots sont indéclinables , et où les cas 
» se distinguent par les articles et les préposi- 
» tions y comme il est facile de démontrer que 
» cela se pratique encore aujourd'hui dans la 
» langue italienne et dans la langue espagnole; 
» ce qui est une propriété des langues du Nord, 
» à laquelle se conforment , avec quelque difie- 
» renée, toutes les nations sept^itrionales , au 
>> nombre desquelles étoient les Goths. Quant 
>♦ aux verbes , ils suivirent en quelque chose 
» la conjugaison latine ; mais ils rejetèrent entiè- 
» rement la voix passive , ajoutant l'auxiliaire 
» ser ( être ) , ou aver ( avoir ) au participe , 
» comme amor, amaris , son amado , ères 
» amado; ce qu'ils firent aussi à la voix active 
yy dans les tqmps plus que passés , comme nous 
>> voyons que cela se pratique dans notre lan- 
» gue espagnole et dans l'italienne, ce qui 
>y est une propriété particulière de la langue 
» septentrionale ou gothique ». 

On trouve dans cet exemple, tiré de la langue 
même, les mutations des lettres, les inflexions , 
l'usage de l'article et de l'auxiliaire qui la diffé- 
rencient totalement du latin. « Les Romains 9 
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» ajoute Aldrète* , s'accommodèrent à celte 
» nouvelle façon de parler , que prirent aussi 
y> les habitans de Tltalie, de la France et des 
» Espagnes, soit par la crainte qu'ils eurent de 
» nouveaux maîtres cruels et impérieux , soit 
» qu'ils cherchassent à les flatter et à s'en faire 
» bien venir ». 

C'est ainsi que du teuton , confondu avec le 
latin et le celtique ,. se forma la langue inter- 
médiaire entre le latin et le françois, la langue 
romane ou romance , usitée jusqu'au temps de 
Louis'le-Jeune ( 1 187-1 i8o ) , celle que le con- 
cile de Tours appelle rustique romaine. Le norai 
derustiçue annonce assez, que dans le sentiment 
des pères du concile , le langage le plus com- 
mun de ce temps étoit la langue des Romains , 
corrompue par son mélange avec celle du pays. 



rtta«*a«4MnBi^MMaMi«**i 



* Del Origen de ta Lenguù tasieUana ,1. II, por et doctor Ber- 
îfÂRD oALDRBTEf cononico deCotdova, EnRoma, 16069 1 toI.ïd''^^*. 
J^ajonterai ici un exemple tiré de la langue des Grisons, pour faire 
Toir combien ce pays si éloigné de l'Espagne a conserrc, aTec un 
mélange d'italien , quantité d'expressions qui tiennent da génie de 
la langue espagnole. La sdcra Bibliaqimi ais tuot la sanchia êcrit^ 
t&ra dalvelg et novfTestamaint : con CagioMa d*aU* apocrifh. Ver* 
tida e stampada at^an temp in lihgua rotnanscha éPEngadina bossa 
da Jac, Ant. Fïdpia e Jac. Dorta a imlpera et huessa da nou pro- 
moTuda à stampada Men And, ff^ïlh, Jtauchf etc, laijedicion 
^puUa cum bleras nouas declarauzas sur amauduos testamaints es 
fingmentada da Nott de Porta» Smol , f 743 , in-fol* 

Tome I". 6 
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La langue tudesque , parlée à la cour de Char- 
lemagne, d'origine franque^ est mise en oppo- 
sition avec la langue usitée, soit dans les autres 
villes^ soit dans le platpays, et qui, peut-être ^ 
aura été celle des derniers rois méroTingiens , 
plus sédentaires dans le centre de la France , 
que la maison de Charlemagne .^ presque tou- 
jours résidente en AusCrasie. Charles lui-même 
étoit né bien au-delà de ce royaume ^. 

La langue rustique romaine est mise en oppo- 
sition avec cette même langue romaine ^ plus 
polie et plus élégante, que parloient les orateurs 
et le beau monde. Les élémens en sont la langue 
latine apportée par les Romains , mais mêlée de 
celle qu^ils avoient trouvée établie dans 1q pays, 
et dégénérant peu-à-peu dans le françois actuel. 
Il est vrai que Juste-Lipse ^ prétend que le con- 
cile la nomme rustique romaine ^ comme étant 
la langue des gens de la campagne qui parloient 
latin 9 en opposition avec celle des nobles et des 
cités , qui parloient tudesque ; mais il paroit , 



• Il résidoîty si toutefois sa yie ambalante permettoit quelque re- 
sidence, à Ingelheim , situé sur la rive droite du Rhin , àdeux lieues 
de Mayence ; k Tribur , sur la riye gauche du Rhin ^ -vis-à-vis Nier- 
stein et Oppenheim; rarement en France. Enfin, les eaux d'Aix- 
la-Chapelle l'attii'érent en ce lieu ; il y bâtit un palais et une églis« ,_ 
«t ce fut là quUl mourut. 

^ Centuriaj adBêlgcu, ep. IV. 



V 



» 

DE LA LATCGUE FRANÇOISE. 83 

au contraire, qu'alors déjà cette langue rus- 
tique romaine étoit un langage fixé , diffërenC 
du latin et usité dans le pays ; sans quoi le con- 
cile auroit dit la langue romaine, telle qu'elle 
est corrompue par les paysans , ainsi que nous 
voyons à-présent les curés de campagne obligés 
de faire leurs instructions en bas -breton, en 
bas- normand , en langue wallone , en un mot , 
en patois. Et si le concile parle de la langue 
tudesque , c'est que Tempire de Charles s'élen- 
daut au-delà de la Gaule ancienne, les pères 
a voient également en vue les provinces germa- 
niques » pour lesquelles les quatre conciles» 
tenus en différentes villes , dévoient avoir une 
égale autorité. Mais une preuve que la langue 
latine n'étoit pas encore tout-à-fait hors de Tu- 
sage commun , c'est que dans l'esprit du même 
concile, Alcidn avoit. publié une collection 
latine des homélies des pères , pour être lues au 
peuple par les prêtres moins instruits ^. 

Je rappellerai bientôt les traités faits en 842 



* Cette collection a été imprimée in-fol. dans le seizième siècle. 
Je Vai donnée au séminaire de Nancy. Ce ne fut que sous le règne 
à'Othon /«'', Tèi^s le milieu du dixième siècle, que les capitulaires 
carloTingiens , extraits des quatre conciles , perdirent , en Alle- 
magne , la. force de loi qu'ils ayoient eue jusqu^alors. Pfewtel, 
Ahr, êhr. de tHist. û^AlUm, 
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entre Louis et Charles-le-Chauve , où Ton voit 
que les diverses provinces a voient des langues 
différentes, la romane et la tudesque. Otton 
de Frisingue 9 écrivain du treizième siècle, rap- 
porte^ de la même manière , Poriglne de notre 
langue *• On poUrroît même marquer quelles 
étoient dès-lors les limites des deux langues , et 
il en reste encore des vestiges. 

L'on trouve que les pays limitrophes entre la 
Bourgogne, TAustrasie et TAUemagne, formoient 
une province ou marche particulière , qui , sui- 
vant la ligne des Tosges jusqu'à la Sarre , et cette 
rivière jusqu'aux confins des Ardennes , s'é- 
tendoit le long du Rhin et de la Meuse , sous un 
marchis particulier, ce qui forma, de temps 
presque immémorial , le patrimoine de la mai- 
son de Lorraine, et nous voyons que de nos 
jours encore, les montagnes des Tosges, la 
Sarre et les Ardennes , font la ligne de démar- 
cation des deux langues ^ 

Atdrète nous a déjà fait connoître que les bar- 



* Collection de Dvcmesite, Hist, franc, script, « Fîdetur mihi 
> indk Francos qui in GallOs morantur h Romanis Hnguam eorum 
» qud usquè hodiè utuntur accommodasse ; nam alU qui cirea Rhc" 
» num 4LC in Germanid remanserunt , theutonicd lingud utuntur ». 

^ Dom Calmbt, Dissertation sûr U titre de Marchis , Hist, de 
Lorraine, tom. III. 
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bares, plus adonnés aux armes qu^aux lettres , 
et se contentant d^étre entendus des vainqueurs 
et des vaincus 9 ne firent aucune difficulté de 
xLonner à des mots , nouveaux pour eux , des 
inflexions confprmes à leur manière de pro- 
noncer. Les consonnes du même organe furent 
confondues ; ils entremêlèrent leurs dénomi- 
nations , leurs mots à ceux d^une langue quMls 
ne prirent point la peine d^étudier , et, contiens 
de prononcer des mots latins , ils négligèrent les 
terminaisons , en y substituant la préposition et 
Tarticle, et employèrent les auxiliaires : tels 
sont les caractères particuliers des langues du 
Nord , que les barbares introduisirent dans 
cette nouvelle langue , et la vivacité des Fran« 
cois dut encore y ajouter un nouveau change- 
ment 9 en usant de contractions , en abrégeant ^ 
parla suppression des syllabes finales, des mots 
trop longs à leur avis , dont abondoit la langue 
latine : c'est ce qu'on aperçoit facilement, pour 
peu que Ton connoisse les règles lumineuses de 
la critique grammaticale sur Taltemation et la 
substitution réciproque des lettres d'un même 
organe; doctrine dont on doit omettre ici le 
. développement 9 mais commune aux langue» 
qui sont de même origine *. Rien ^ d'un autre 

^ * Qooi<}oe CCS régies soient fort co&oucA des gramovirUiis^u 
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côté y n'est plus commun dans la langue fran- 
coise que ces changemens si avantageux à la 
douceur de la prononciation » à la brièyeté du 
discours. Chaque mot , examine avec soin , re- 
çoit dans notre langue quelque contraction 9 
quelque adoucissement ^. ' 



xi*est pas hors de propos d'en citer ici le principe général tiré d« 
V^rt de la Critique de Leclerc, p. 3 » § i, c. 6. Disons, en deux 
mots, pour ceux qui n'ont point de notions siir-les rapports des 
langues , que , non-seulemeni dans les langues orientales , mais 
dans toutes les au très ^ on peut diviser les lettres en différentes 
classes, selon les organes qui servent le plus à leur prononciation. 
Les voyelles et Vh aspirée sont gutturales^ certaines consonnes 
•ont labiales , b fff p^vetph; quelques-unes sont palatiales , c et 
^durs,^'i h et q; quatre sont dentales^ d, l, n, t; enfin, r^ s, », 
c doux, sont linguales. Tous les peuples , ainsi que les Orientaux, 
confondent, quoique moins souvent,' les lettres d'un même or- 
gane : et cette confusion est plus fréquente, lorsque les mots pas- 
sent d'une langue dans une autre ^ les consonnes dures se placent 
au-lien des douces, si les peuples du Nord adoptent des expres- 
sions prises des langues du Sud , et celles-ci «n sens contraire. 
On trouve là-dessus des observations trés-«nrieuses en téjbeda DiiH 
tionnaire des Origines de Ménage, Jean Passerai en a fait un 
traité exprès, de Litterarum inter se cognatione et permutations 
C'est d'après ces principes que Romhaut a étal>U sa Méthode de la 
recherche des Racines ^ pour la comparaison ^des ^Synonymes, $our 
vent ce changement de prononciation est l'effet du mécanisme orga- 
nique, diff^érent selon les climatS; et que tious trouvons très-marqùé, 
même de province à province, i.^ Galile>iïs paidoient k laxigtie 
syriaque, comme ceux de Jérusalem^ cependant la prononciation 
étoit difFérenle. Loquela tua manifestum tefucit, Matth,^ 26. 

* Dans la syllabe finale, l'a, l'o, sont convertis en e muet : 
'porta , {Korte ^ homo , homme : anus en ain ^ o en ou i humaitus , 
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Les mots françois qui viennent de la langue 
latine 9 rejettent souvent les terminaisons , et se 
rapprochent encore plus de la racine, que ne 
)e font les mots dont ils sont dérivés. La langue 
latine a» de son côté, plusieurs mots qui dérivent 
du celte, tant par la langue des Etrusques, des 
Ombriens et des Osciens, que par celles des an- 
ciennes colonies gauloises, que nous avons vues 
^^établir jusqu^aux bords de TArno, du'temps de 
renfance des Romains. 

Il est très- vraisemblable que les Romains y 
ajoutèrent leurs terminaisons , mais que les 
mots mêmes restèrent dans notre langue ,.qui les 
a plutôt reçus des Celtes que des Romains, quoi- 
que ceux-ci s*en servissent déjà : et rien d^éton^ 
ua'nt qu'ils les aient trouvés si -semblables aux 
leurs., quand ils vinrent établir leur domination 
d^^il.les Gaules* Lorsifu'ensuite la langue latine 
eut pris faveur dans ces contrées , les Romains , 
retirojav^nt les mots-qu'ils en, avoieuttir^és^ny 
iiirent aucune innpvation. 

11 es t donc naturelde -penser que, si l'on trouvé 
dans^ la langue irançoise une si grande quantité 



humain; Cccero, Gicéron. Souvent la contraction est jointe au 
changement de terminaison : comiiissa, comtesse; celiarius , cel- 
lier '^familiarius, familier. Voyez, sur ces ciutDgemens , le Diction." 
nairc des Himes de Bertmmuit, 



1 
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de mots communs à la langue latine , cela vient 
plutôt de ce que ces mots étoient de la langue 
gauloise , dont les Romains les ay oient origi- 
nairement empruntés. Le mot sec , par exemple» 
Tient plutôt du celte syck^ que du latin siccus^ 
ce qui est d*autant plus probable , qu^ainsi que 
beaucoup d*autres 9 il rejette la terminaison la- 
tine ajoutée par les Romains. Cette observation» 
qui n^écliâppe à personne * , n^est cependant 
pas susceptible d'une application générale ; là 
pratique seule peut donner quelque certitude 
sur cette matière» parce que plusieurs mots, évi* 
demment dérivés du latin» ont» dans leur forme 
françoise, une toute autre signification; trans- 
férés d'abord du sens littéral au sens figuré » 
puis adaptés par Tusage à une nouvelle signifia 
cation déteripinée» ils se sont absolument écartés 
de la signification primitive ; à-^peîne peui<-o<k 
quelquefois y trouver la moindre analogie!, 

* .CTest ordinairement pour raccourcit les niàt$» 
et donner plus de rapidité à réxpression, Ijiie lès 
François ont ainsi mutilé léstérminaisons. Aussi 
Poj^zoer k*emarque-t-il que nous avons con- 
servé les monosyllabes du latin» et qu'en réta- 
blissant les terminaisons des polysyllabes » nous 

* DXSBROSSXS , de la Formation mécanique des Lansues^ 
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reconnoitrions bien plus facilement leur ori- 
gine *. 

Il résulte de ces observations , que nous ne 
nous sommes point trompés en cherchant To- 
rigine de notre langue dans les langues celtique^ 
tudésque et latine (Q"). On y trouve presque 
toutes nos racines » et rien alors de plus aisé que 
de parvenir à la véritable signification des mots, 
et à la distinction des quasi-synonymes. 

Combien de mots dont on ne trouve les ra- 
cines ni dans les langues anciennes , ni dans la 
langue tudésque , et qui sont d*heureux restes 
de la langue celtique ! Tels sont ceux qui dési- 
gnent les parties du corps humain : Téte^ jam^ 
be. Ceux. d'un usage journalier: Aller ^ regar-^ 
der , parler , coutume , mots qui, plus ou moins 
défigurés, se retrouvent dans Titalien et dans 
re$t>agûdi. Beaucoup sont évidemment tirés du 
tudésque^ .Bwouac , Mettre , Lansquenet sont 
de ce nombre ; et comme la langue celtique s*est 






* Un antre' foiâeiD«nt dé Tetymologie , c'est d'appuyer sut l'im- 
pératif et sur le génitif des latins. C'est de la diverse modification 
de ces mots quasi-raâicauèc , que se sont formés les mots françois 
les plus, usités. Les étymologistes montrent pareillement comment 
les mots se corrompirent^ par- la continuelle yidssitude des lettres 
du même organe; Pon en trouye des exemples plus frappans dan» ^ 
les conjugaisons irrégulières > qui donnent aussi des preuves de» 
dif ers degrés de déviation. 



■> 
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perpétuée dans la partie de la France Toisioe de 
la mer, où se trouve la pépinière de nos marins^ 
Ton ne doit aucunement s^étonner de trouver 
tant de termes celtiques employés pour la ma- 
nœuvre des vaisseaux. 

Ce fut au douzième siècle que commencèrent 
à s^introduire dans la langue quelques termes 
grecs tirés des livres dUAHstote. Les croisades 
Fenrichirent de quantité d^expressions, que nos 
guerriers rapportèrent de leur commerce avec 
les Grecs et les Arabes. L^étude de la médecine 
en recueillit beaucoup d^autres pour la phy- 
siologie , la thérapie , la dénomination des sim- 
ples et des remèdes. Amyoùixxl celui de nos écri- 
vains qui réussit le mieux à faire passer les beau- 
tés de la langue grecque dans la nôtre. Aujour- 
d'hui, que sa traduction de Pïutarquù a plus de 
deux siècles , on trouve encore du plailsir à sa 
lecture : Elle a, dit Racine^ une grâce dans le 
vieux style qu'il est difficile d'égaler dam le style 
moderne. Cest à lui , à Tusage qu'il a fait des 
beautés grecques , qu'on doit ces belles expres- 
sions qui ne seroient trouvées nùtie part ail- 
leurs; et c'est à l'abus que Ronsard fit du grec, 
que l'on attribue les disparates qui défigurent 
les plus belles expressions de ce poète. 

La langue romance commença d'avoir un 
cours général sur la fin du règne des Carloviiv- 
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gtens. Dans Tépoque précédente, ce n*étoit qif on 
mélange de tudesque et de latin , dont on a con- 
servé peu de vestiges* Le plus ancien monument, 
selon le P. Bouhours % se trouve dans le traité 
dont nous avons déjà parlé, conclu en8i3 , en- 
tre Charles-le- Chauve et Ijouis de Germanie , 
rapporté avec soin par NUhard, et ewminé par 
Juste "Lipse ^. Louis emploie pour son ser- 
ment la lange romane usitée alors. Les articles , 
]e$ contractions n^ sont pas encore en usage ; 
les pronoms personnels sont encore précédés 
du verbe, qui lui-même a déjà les terminaisons 
communes aujourd'hui. On trouve cette langue 
romane dans le même rapport avec la langue 
latine dont elle sort , qu'avec la langue fran* 
çoise à laquelle elle prépare les voies , et on j 
voit une syntaxe qui n'est plus usitée parmi 

nous. 

'SEai££Nx DE Louis. 

Vro Deu amor et pro Four l'amoiir de Dieu et 
Christian' pobla' et nostro pour le peuple chrétiea et 



■ Entretiens £Anste et et Eugène. 

^ JSiTBARû , Uut, franc, script, tom. D, p. liJîSj Jwrr/ £x/- 
Sivs , Centur, ad Belgas , ep. XLIV. La plupart dei aatenn ^'oBt 
pas fidèlemeat copié jPTuhard. JutÊe-JJpse se napprinte trop dm 
bas-ailemaxid , mieux connu en Hollande qne l'ancien tadefcpic* 
Il est singulier <][a*on trouTe use si grandedîfcnité de copies d'us 
jnéme origjûiaL 
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commun scUvament , disi notre commun salut , de ce 

jour en avant, en tant que 
Dieu me donnera de savoir 
et de pouvoir, je sauverai le 
mien frère Charles ici pré- 
sent , et lui serai en aide dans 
chaque chose , ainsi qu'un 
homme (doit) de droit sauver 
guid il imi altresi fa- son frère , en ce qu'il en feroit 
ret ; et ad Ludher nul autant pour moi ; et avec Lo- 

thaire je ne ferai jamais aucun 
accord qui , par ma volonté , 
soit préjudiciable à mou frère 
Charles ici présent. 



en aidant, in quant Deus 
savir et potir me donat, 
si saluarai eo , cest meon 

fradra Karlo et in adjudha 
et in cadhuna cosa , si 
com omo per dreict son 

fradre salvAr dist in o 



plaid nunquam prindrai 
qui meon volcist meon 
fradre ELarlo in damno 
isit. 



Serment DES Seigneurs François» 

Sujets de Charles. 



Si Lodhuigs sacrament 
qu(s son fradre "KjsAo jurât 
conservât , et Karl meon 
sendra de sua parte non los 
tanit, siio retournarnon 
Vintpois,ne io ne neuls cui 
io retoumar int pois, in 
nulla adjudha contraijoi-' 
huigs non li iuen. 



Si Louis observe le ser- 
ment qu'à son frère Charles 
(il) jure, et si Charles mon 
seigneur ne le tient point de 
son ôôté, si je ne puis l'en 
détourner ni moi ni aucun de 
ceux que je puis en détourner, 
ne lui serons aucunement en 
aide contre Louis. 



Voici ïe même serment prononcé par Louis 
en langue tudesque , et rapporté par Nithard^ 
qui diffère 9 en plusieurs points » de Juste^JJpse^ 
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lequel déclare le texte inintelligible. Je mets en 
interligne les mots qui y répondent dans la lan- 
gue allemande actuelle , et qui , dans le texte 
du hollandois Juste-Lipse ^ ne donnent point 
de sens. Il y a quelques mots omis dans Fori- 
ginal. 



T. In Godes minna ind 
A. In Crothes liebe und 

T. durch tes xhristianes 
A. durch des christlichen 

T. folches indunser bedhero 
A. volcksundunsererbeyden 

T. gehaltnis , von thesemo 
A. wohl , von diesem 

T. doge fram mordes , so 
A. tag in fuhro , so 

11. fram so mir God ^^fizei 
A,Jem so mir Gott weist 

T. indi mahd furgihii y so 
A. und mucht geben , so 

T. hald ih tesan minan 
A. halte ich diesem, meinem 

T. bruoder , so so man 
A. bruder , so wenn man 

T. mit rechtu sinan bruoder 
A. mit recht seinem bruder 

T. sccd ^ in thi 

A. soll (schuldig ist), in dem 



Pour FamoUr de Dieu et 



pour celui du chrétien 

. • 3 
peuple et de nous deux 



le tien , de ce 



jour en avant , entant 
que Dieu me peut le savoir 



et le vouloir donner , 



je tiendrai à ce mien 
frère'(le serment), comme 



de droit à son frère 



on doit (le tenir), en ce 
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T. Ut hazer mig so so «ju'il se peut faire ,' 
A. was machen macht also 

T. maduo indinnlTuuiherem. et arec Lothaire je ne ferai 
A. nuichtthunundmitLoÛiSLT 

T. in no theinini thing ne en ancnne chose rien qui 
A. in keine dinge nicht 

T. gegango the minen wil- à son cher amour (bon plai- 
A. begehenMvelcheUebenwil' 

T. Ion imo f.,....«.. ce scaden sir] à mon paisse nuire. 

A. len mein.,.,.,.... zu schad 

T. ^verden, 

< 

A. werden. 

Il reste toujours un peu d'obscurité ; mais le 
génie de la langue teutonique s^ retrouve en 
entier. 

Serment du Peuple. 

T. Ob a Karl then eid Si Charles garde le ser- 
A. Wenn Karl den eid 

T. then er sinen bruodher ment que à son frèro 
A. den er* seinem brader 

T. Lndhuwige geswor ge- Louis il a juré , 
A. Lndwig gescliAVoren ge- 

T. leisdt, inde Ludhuwig et que Louis 

A. leistet , und Ludwig 

T. min herro then er imo mon seigneur celui qu'il lui ' 
A. mein herr den er ihm 

T. geswor vorbrichit, ob a juré rompe , si 
A. schwur bricht ., wenn 
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T. ich ina nes^ arwenden, je ne puis l'en détour- 
A. ich ihn nicht abwenden, 

T. Tui niag, nok ih noh the^ ner , ni moi ni 
A. kan , weder ich noch des-- 

T. ro thein hes irrwenden ceux que j'en pourrai dé- 
A. sen (ien ihn entwenden 

9 

T.magimocejbllustiwidher tourner ne retournerons à 
A. kann ihn zujblge \vider 

T. Karl ne wird lut. la suite de Charles. ' 
A. JLarlwerde zuruck kehren. 

Ces sermens , observent les éditeurs de Ni- 
thardy ont été prononcés par les deux rois dans 
la langue des peuples auxquels ils faisoient ces 
promesses. Ils s'expliquent d'abord chacun de- 
vantses sujets dansla langue maternelle; ensuite 
Louis prononce le serment dans la langue des 
sujets de Charles ^ et Cliarles^ dans la langue de 
ceux de Louis , d'où les éditeurs concluent que 
l'un et l'autre rois savoient et parloient les deux 
langues. Les vestiges de la langue romane sub- 
sistent encore dans le pays de Vaud, dans le 
Vallais , dans l'Engaddia , position géographique 
qui forme, au centre dés Alpes, une ligne cir- 
culaire et une espèce de démarcation entre les 
trois langues dominantes de la France, de l'Al- 
lemagne et de l'Italie. , J'ai déjà observé que c'est 
dans les montagnes qu'il faut chercher les restes 
des langues primitives. 
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Lorsque Hugues Capeù s^empara du trône « 
en 987 , la langue commune du royaume 9 ce 
latin corrompu , cette langue romane , dont nous 
venons de donner un modèle , devînt aussi la 
langue de la cour, quoique Hugues fût dWi- 
giné franque. Son langage dur et chargé de 
consonnes * ne put prendre faveur . dans un 
pays insensiblement accoutumé à des accens 
moins difficiles à produire. Oependant les écri- 
vains et les savans dédaignoient encore le nou- 
vel idiome; ils écrivoient, ils enseignoient en 
latin. La Provence et le Languedoc qui^ depuis 
la première décadence des lettres 9 avoient lan- 
gui dans une stérilité barbare , sortirent tout-à^ 
coup de cet assoupissement funeste. Les arts 
dHmagination y furent accueillis ; la langue ro- 
mane , qui dut sa première faveur aux chansons 
des troubadours provençaux, dut aussi ses nou- 
veaux succès à leurs eSbrts multipliés ^. «L^igno^ 
» rance du latin mettoit de plus en plus ce 
^ jargon en faveur. Ce fut désormais la langue 
» de la nation ; le plus grand nombre des 
» évéques n^en connut plus d'autres ; elle étoit 
n employée dans des actes publics , et il fallut 

* Voyez note ( H } sur la première langue de nos rois. 

^ La langue romane étoit cependant employée par quelques 
écrÎTains. Thibaut ^ chanoine de Rouen, mort en io6x, éciivil 
plusieurs yies des Saints tu cette langue. 
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)> bien que, peu^à-peu, les saVans Tadoptas^nt 
» lorsquMls écrivoient pour le peuple. L'îgno- 
» rance qui ëtoit à son comble , lorsque Hugues 
» parvint à la couronne , avoit engendré les crî- 
» mes» et les crimes, les forfaits. Sous le foible 
» Gouvernement des derniers Carlonngiens ^ 
» continue un écrivain estimable ^j les chaînes 
» delasubordinationserompirent;]es divisions^ 
>> les réy oltes se généralisèrent. La chute deLouis 
» changea la dynastie. Hugues trembla pour lui-' 
» même des funestes suites de cette ignorance , 
» qui avoit favorisé son usurpation. Il essaya 
» d'encourager les études eu restituant les ab- 
» bayes, en favorisant les écoles ». Mais les effets 
de son zèle n'eurent que peu de durée. Tant que 
les plus heureux établissemens ne sont pas soute* 
nus par le caractè|^ national, ils n'ont que rexis** 
tence éphémère du génie, qui seul les avoit 
formés. La nation n'étoit pas encore en état de 
soutenir ce que son chef avoit si heureusement 
commencé. Ce ne fut que vers le milieu du dou- 
zième siècle que la langue roqiane , qu'on par-* 
loit depuis long- temps, commença à devenir la 
langue des arts, si ce ne fut pas encore celle déû 
sciences. L'ignorance produisit cet effet. Dans 
la langue latine, on avoit négligé les beaux mo<* 
■ ■ t » 

^ LojtGCHAMF j Tableau hUtorique* 

Tomel'"'. ' n 
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dèles de Tautiquité; le latin barbare des écoles 
étoit enseigné d'après la grammaire de Priscien. 
Quelques génies sans doute, comme depuis 
furent Ahélard et Jean de Salisbury , s'oppo- 
soient encore au torrent ; ils réussirent à peine 
à faire lire Gcéron et Quindlien dans les écoles. 
La langue romane ne put que gagner par 
cette défaveur où tomba la langue latine; elle 
s'enrichit d^s beautés qu'on ne pouvoit plus 
admirer dans les originaux. Cependant on né- 
gligeoit d'en étudier le génie et les propriétés , 
d'en fixer l'orthographe et la prononciation. 
. Chaque grand vassal ayoit sa cour, ses trou-' 
vères , son dialecte particulier ; et la langue 
d'un paysne devient uniforme, que quand ceux 
qui la cultivent peuvent se rallier dans un centre 
commun. La langue n*avoit ntesque d'autre ca- 
ractère que sa naïveté; mais ce mérite la ren- 
doit supérieure à tous les idiomes étrangers; 
elle rentermoit des beautés qui , en se dévelop- 
pant , l'ont transformée depuis en une langue 
universelle. EUe.admettoit alors les mots usités 
dans les provinces où les seigneurs résidoient 
le plus habituellement. C'est dans ce temps que 
se caractérisèrent le gascon qui touche si fort 
au basque, le languedocien, le provençal, le 
normand, le flamand ou wallon, et le breton, 
si différent du bas-breton d'origine celtique. 
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Ce furent les comtes de Foix , de Provence , de 
-Toulouse, de Flandre ; les ducs de Guienne, 
de Normandie, de Bretagne ^ qui , formant au- 
tant de centres divers, encouragèrent la cul- 
ture de ces idiomes , en accueillant les beaux 
esprits , et en protégeant d'une manière parti- 
culière Varù du beau parler. Déjà plusieurs 
jUations avoient , en quelque façon , ^opté 
.notre langue* Guillaume^e-'Contjuérant Tàvoit 
portée en Angleterre. Les Normands , ses ar- 
rière-neveux , la firent connoitre en Sicile, les 
croisades et le commerce en Orient; die s'écri- 
voit déjà par quelques savans; les romans la 
répandoient,elle devenoitlalanguede la chaire, 
et saint Bernard Temployoit dans les sermons 
qu'il. adi'essoit au peuple. 

Jusqu'au milieu du douzième siècle ^ les 
sciences avoient été cultivées presque à l'exclu- 
sion des ouvrages de l'esptît. Les troubadours 
parurent et commencèrent une nouvelle époque 
dans aotîre littérature* Ils eurent Tàimut^ge de 
mettre en œuvre des mots^ des idées analogues 
au ^nie françois ; des romans composés en 
langue vulgaire^ dévoient plaire tout aiitremi^ût 
au gros de la nation , que les austères écrite de 
* quelques théotogien«>.et les rechei'ches abs- 
traifaes dont s^occupoient \e^ amis des sciences» 
La poésie ne fut pas l'unique i^étier, de ces 

'7* 
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hommes siogolia:^. Comme poètes 9 ils étoient 
destinés à Tamusement des grands , dont ils ache- 
toient les fayeurs; comme prosateurs, ils ser* 
Toient la yanité de leurs mécènes en fabriquant 
des récits d'exploits guerriers 9 dont ils leur 
faisoienf gratuitement honneur ^. Ces fictions 
étoient écrites en langue romance , ou dans ce 
jargon mêlé de mauyais latin et de tudesque. 
Cest ayec raison qu^on regarde les troubadours 
comme les pères de la galanterie françoise ; mais 
ce qui les rend infiniment recommandables à 
nos yeux » c'est que nous deyons à leurs efforts 
cette langue deyenue si parfaite de nos jours. 
Les monumens qui nous restent de ces anciens 
ëcriyains attestent que , dès ce temps 9 la langue 
françoise ayoit déjà son génie particulier. 

Les articles, les pronoms, les temps, lés tours 
de phrase» qui sont propres à notre langue, dis- 
tinguoient les écrits des troubadours du on- 
zième siècle , des moines et des autres écriyains 
latins. Cest à ces monumens qu'il faut remonter, 
pour retrouyer les mots primitif , qu'un long 
usage a défigurés, sans ayoir pu lesdénAirer. 
Aussi yoyons-nôus que ces yénérables restes 
d'un siècle à demi-barbare, ne sont point né*^ 
gligés par les sayans, qui font leurs déUecs des 

ê 
■ I .11 n m i ■ 

^ JLcmgckamp, tom. IV. 
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recherches grammaticales. Ils sentent tout le 
prix des nombreux manuscrits qu'on est par* 
Tenu à rassembler dans les dépôts publics. J'en 
ferai moi-même beaucoup d'usage dans le cours 
de ce travail. 

Il étoît temps que, du. milieu du tumulte 
des armes^ des dissipations de la chasse et de^ 
exercices de chevalerie , il s'éleyàt une nouyelle 
tige qui pût faire fleurir dans la France Tamour 
des belles-lettres. Les études* jusqu'à cette époque, 
confinées dans les monastères et dans les école& 
épiscopales , n'avoient plus eu que des sciences 
abstraites pour objet. S'il y avoit encore , je ne 
dis pas quelque historien, ces siècles n'en con* 
noissoient point ^ , mais quelque chroniqueur» 
quelque méchant poète , le mauvais goût de 
leurs productions atteste le besoin où l'on étoit 
d'une régénération totale. Les muses s'étoient 
encore une fois réfugiées en Italie; elles repa- 
rurent en France et y répandirent de nouveau 
le goût de la belle littérature. Adfdmard^ moine 
d'AngouIéme, écrit, en 1028, qu'il y a voit bien 
quelque science en France , mais de peu d'in- 



'**' En ezamiDant tous les annalistes et chroni(pieaTS des nen- 
yiéme, dixième et onzième siècles^ on est contraint d'avoner 
^e , depuis Eginhard , dont le style , imitation de Suétone , 
«appelle encore les beaux siècles de l*aniiquitë , tout ce qui a 
é$é écrit se ressent du goût dépraré de ces temps d'ignorance. 
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tërét ; que cette Guienne » autrefois si célèbre 
par la réputotioa de ses poètes et de ses orateurs » 
ëtoit couverte d%iu yoile épais, et que la source 
des lettres étoit eu Lombardie. Cétoit effecti-* 
vement dans cette brillante contrée de l'Italie » 
qu'il airoit puisé ce goût exquis pour lessciences» 
dout Tamour excite en lui de si vifs regrets \ 

Aussi, c*e8t par Tltalie que la France fut, en 
q uelque façon, régénérée. Vers la fin du onzième 
siècle, les sayans kaliens, Lanfranc^ qui mou- 
rut en 1089 , et Anselme^ mort en 1 100 , appor- 
tèrent leurs connoissances épurées dans notre 
patrie. L'abbaye du Bec, celle de Laon leur 
durent une juste réputation. Vers le milieu du 
douzième siècle , Pierre Lombard'^ aussi Italien, 
■vînt établir à Paris s* nbuvellé tnéthode d^en- 
seignement; toute défectueuse qu'elle étok, elle 
servit cependant à rallier les esprits. Ainsi, nous 
nous voyons sans cesse obligés de rapprocber 
l'histoire littéraire de la France de celle de 
l'Italie. Tout y parott encore borné aux études 
ecclésiastiques , et les savans connus sont tous 
membres, du clergé ; maii la théologie n*occu- 
poit qu'une partie de leurs loisirs; on trouve 



■^ 



* Après Gfatien et GeogroiAe Vitcrbe, PltaUe avoit tv nattre 
)e poète Sordello, Fien* des Flgnes, Actorso, savans estima- 
Mes, Lc& troubadoiir& s'cioie&t aossi réfugiés en Iulie» ' 
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dan$ tous leurs écrits , des traces d*une étude 
assez étendue des diverses parties des connois- 
sauces humaines; leurs disputes, qui nous pa- 
roissent si absurdes, aiguisoient les esprits, et 
les empéchoient au-moins de tomber dans uue 
léthargie totale. 

Cependant nous ¥oyonsla langue prendre une 
forme absolument Françoise sur la fin du dou- 
zième siècle. Pasquier nous a conservé un mor- 
ceau précieux tiré djàVille-Hardouin^ maréchal 
de Champagne du temps de Philippe- Auguste. 
Mais il avertit d'abord qu'il y a peu d'écrivains 
de ce temps dont le texte ait été conservé pur 
jusqu'à nous. « Ce qui nous ôte la connois-^ 
» sance de cette ancienneté, c'est que s'il y eut 
» un bon livre composé par nos ancêtres, lors-^ 
» qu'il fut question de le transcrire, les co* 
» pistes le copioient, non selon la naïfve langue 
» de l'auteur, mais selon la leur. Je vous re- 
» présenterai par exemple entre les meilleurs 
» livres de nos devanciers , je fais état princi- 
n paiement du Roman de la Rose; prenez-en 
» une douzaine, escripts à la main, vous y 
» trouverez autant de diversité de vieux mots, 
» comme ils sont puisez de diverses fontaines ^. 



* Une autre remarque à faire sur cette diversité de leçons , 
e^est que chacun te donnoit la liberté de mettre en prose ce 
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I L 

De mon primevère tempeste 
Ke me rememl»^ sans plaizir ; 
Âiûs qui dansa molt à la feste , 
Au spir n'a regret de gézir. 

I IX 

Dant que yj cheoir foilles d'altomne. 
Belle tretoï m'ont proclamé ; 
Tretoz , adez , me dizent bonne ; 
Ne sÇay le nom cju'ay plus amé. 

IV. 

Heur ne dépend de gentillesse ; 
Contre ly tans n'ai de rancœur; 
li'er m'a changiez n'est de yieillesse , 
*Por de qui n'a changé le cœur. 

V. 

Bien soye un tante vieillote 
Me duict la cort de jovencefs ; 
Ains n'ay regret qpie gem^fillote 
ll'emble, au sien tor> josnes ancels. 

VI. 

Me duict voyr donces pastourette» 
Maynant leurs bergierots gentilz > 
Cueillir aveline et flourettes, 
En myeux fustayes et courtilz. 
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VIL 

Me duict vojr, soabz vertes tonnelles» . 
Coulple adfyant les feulx da jor ; 
Me duict oyr chant des yillauellei 
Adpeller au combat d'Amor. 

VI IL 

Me duict (lien qu'avecque lor damet 
Gabent di miens récits longuetz ) , 
Si conte plaids d'antiques fiâmes , 
Soobsr jer< nos joljs friquetz* 

IX. 

Lor est adviz que rien ne mne ; 
Ont en pitié, mes clieVeulx blancs; 
Biottant , si lor ponte , esmue , 
Qu'heuz lors pairs à mes pieds tremblants. 

X. 

Et, de ma part, me riz sans faindre. 
De voyr parpillons esyolez 
Si narguillants , prest à s^estaindre ' 
Flàmmel qui tant en a broslez. 

Comme ce fut de Tltalie que les études se ro-^ 
pai^dirent de nouveau dans la France , ce fat 
aussi d'abord dans, le Tôisihage deritatier que 
commença cette époque de notre littérature , 
considérée sous un nouveau jouTt par remploi 
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de la langue maternelle. « La poësîe provenu 
» cale étoit en yogue daas le treizième siècle , 
» et ceux qui la cultiYoient étoient assurés de 
» la faveur des princes que Tobjet de Jeur art 
» étoit de célébrer. La fortune et la gloire cou- 
» ronnoient les plus petits succès dans cette car- 
» rière , alors ouverte aux gens de lettres. Pen- 
» dant plus de deux siècles , les troubadours 
» inondèrent toute l'Europe * ». 

La langue françoise leur fut redevable de ses 
progrès ; c'est à eux que nous devons le génie 
qui caractérise notre idiome 9 qui le rend si cher 
aux étrangers. Ces jongleurs si dédaignés sont 
les pères de notre littérature; ils ont modifié nos 
mœurs 9 établi nos usages , égayé nos esprits » 
épuré notre galanterie » et banni de la France 
cette Aprèté de moeurs , que ne pouvoient qu'en- 
tretenir les querelles scholastiques auxquelles les 
demi-savans laïcs prenoient tant de part : cette 
urbanité , qui nous a si long-temps et si avanta* 
geusement distingués des autres peuples 9 devint 
le fruit de leurs chansons; nous leur devons 
au -moins l'art de les rendre aimables. Le goût 
exquis 9 dont nos chefs-d'œuvre sont empreints 9 
leur fut sans doute inconnu; mais ils nous pré- 
parèrent à recevoir les impressions du beau 9 et 

* LoiTGcmjMF , Tableau hist., tom. VI. 
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leurs productions sont les seuls monumens de 
ce siècle , où Ton retrouve quelque imitation 
delà belle nature. Cette imitation , tout impar- 
faite qu'elle est , plait encore à ceux qui ont 
étudié le génie de ces anciens poètes ; et il faut 
avouer que , rapprochés des écrivains y leurs 
contemporains , ils ont mérité la préférence 
qu'ils obtinrent sur les autres gens de lettres. 
Ceux-ci , à l'exception de quelques historiens 
et de quelques traducteurs » affectoîent d'écrire 
en un latin barbare, qui concentroit leurs écrits 
fastidieux dans la poussière des écoles ; nos 
troubadours, au contraire, étoient entendus de 
cette foule de lecteurs qui , sans être passionnés 
pour l'étude, trouvoient un charme inexpri- 
mable dans leurs joyeux récits. Plus il étoit rare 
de voir des livres à la portée du peuple , plus 
les troubadours étoient assurés de se faire lire 
et d'influer sur l'opinion.- La prose étoit déjà 
assez en vigueur , pour que l'on s'iempressât de 
l'employer dans les ouvrages destioés à l'in- 
struction des dernières classes de la société. 

Sainù Bernard * , l'un des hommes les plus 
éloquens de ce siècle', et dont le style latin est 



* Nous avons an recueil, accompagne d'ua glossaire de divers 
sermons françois que prêcha saint Bernard^ qui mourut en ii85. 
Montfaucon en a été l'éditeur. 
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remarquable dans un temps aussi barbare , ëcri* 
voit ainsi dans une lettre familière : « Se il 
» ayient que entre la goule et la bource tu soies 
» juge, le plus souvent non mie pour lai goule , 
>» mais pour lai bource tens et donne la sen« 
» tence. Car la goule si pruoTe par affection 
» son désir et entention , ne ses témoignages 
» point ne jures de vérité dire. Mais li bource 
» pruove son entention évidemment et deve- 
» ment par la bugue % par la voie , par toii gre- 
» nier » par ton celier qui de tous biens sont 
» veudies ou en briefs tems seront veudies ^. 
» A dont tu plaidies mal et aprement en contre 
)f la goule quant avarice clôt lai bource. Jamais 
» l'avarice justement et droictement ne juge- 
» roit entre lai goule et lai bource ; et quelle 
» cbose est avarice ? c'est la meurtrière d'elle- 
» même. Qu'est-ce avarice ? doubte pauvreté *= »• 

On a des vecsions manuscrites des. pseaumes 
qui attestent' combien la prose françoise com- 
mençoit à prendre faveur , mais qui montrent, 
en même-temps, quel étoit encore l'état impar- 
fait de notre langue en 1080, sous Philippe I^''. 
Un manuscrit, supposé normand , rend ainsi le 
premiv verset du premier pseaume. 



■ Garde-manger. ^ \idés. * crainte de patirrete. 
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« Lihons {^U homme) estheneure qui non 
» alla el conseil des félons et non esta en la 
» Doie des pechèors , et non cist en la charre de 
» pestilence * ». 

Un autre ^ : « Beneure est cel home qui ne 
» nala pas en le conseil des félons et ne se 
» ares ta pas en la Q)oie des pechèors comme 
» fis t yidam quand il mangea la pomme ». 

Et un autre ^ : « Bàkun chi ne alat el cun- 
» sel des félons et en la ^veie des pécheurs ne 
» stout et en la chaere de pestilence ne sist ». 

Enfin , uù quatrième * : « Beneurez huem 
» qui ne alla el conseil des feluns e en laDoie 
» des pécheurs ne stout e en la chaere de pes-^ 
» tilence ne sist ». 

Un autre manuscrit du même temps « con- 
t îent les li vres des Rois et des Machabées. Au livre 
des rois , ch. I : « Et a un jur ayint que Helcana 
» fist sacrifice e selunt la loi a sei retint partie, 
» partie dunat à sa cumpaignie e a anne sa 
» muiller que il tendrement amat une partie 
» <denat Li forment et des haitte. Kar deu ne li 
» volt encore duner le fruit desîred de sun 



• Cod, reg, 8177, XI.® siècle, 
b I ' 7837, en 1200. 

^ BibL Cotoniana , ad fin. sœc, Xll, Manascr. nonnand. 
^ Cod. jybrdfalck* Wartbon ^ du même temps. 

• BibL des Cordeliers. C'est le manuscrit de Longehamp* 
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» ventre et feo^nna ico ]y turna a reponce e 
» aculumèement len atariout e amèrement ram-» 
%> poudnout et la benuree anha nan out retur 
» mais un dujcir plurer et viande de porter. Siz 
» mariz Helcana le areisuna si li dist purquei 
l> plures , purquei ne manjues et purquei est 
» tisquer en tristur dun na&.tu mamour dun 
» nas tu mun quers, ki plus te valt que si ousse 
%> dis enfanz. Anna puis que elle out mangied et 
f> beut levad ; et su eurs Deu requerre tut sun 
>> quer turnad. Vint sen al tabernacle truvad 
» Tevescbe Hely al entrée ki assis iert qu*il as 
» alanz e as venanz part de salut mustrat. La 
» dame fist a Deu sunt présent et sa oblacion 
» son quer même chai des larmes acuragee 
» ureison etenceslebaillie. Siremerciablesire 
» Deus puissanz des hors banis et des cham^ 
» piuns combatanz si fust ton plaisir que veis- 
» ses ma miserie et ma affliction et tu mem- 
» brast de mei la tu ancele que par ta pitied 
» eusse fiz. Darrein le tel a tun servise et rasur 
» ne li munterad le chief , etc. * ». 

La langue étoit déjà formée dans la poésie 
qui montre un langage plus épuré. Le roman 



"^^ Le grand travail du choix et des éditions des plus rares ma^ 
miscrîu de la Bibliothèque impériale , dont le tome Y in-4® a déjài 
para, facilitera Tétade des progrès successifs de notre langue. 



\ 
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d'Alexandre commencé vers ii55..ea fournit 
des preuves. 

Mult parest iceste siècle dolenz e périlleux 
Fors a icels qui seruent le haut rei glorieus 
Qui por nos deliùra lé seon sanc precius. 

Ce fut aussi dans ce temps que vécut Mar- 
bodus, évêque de Rennes, ami etdisciple diHiU 
debert du Mans , célèbre par ses poésies latines. 
Marbodus fit le poëme des pierres précieuses 
dont nous avons une traduction de plus de sept 
cents ans d'antiquité **, et que dom Beaugen^ 
dire a pris soin de nous conserver- 

Prologue. 

fi^orrfut.iin'iiuilt ric]3L0,Reis :. . . 

Lu règne <b.ut' des Âral)eis . , " 

Mult fut de plusius choses saigçs . 
Huit aprist de plusius laiigaiges 
Les sept arts sut, si en iust maistre. 
Mult Fut, etc. 

Neruiis en ot oï parler, .etc. 
Evàjc un livre li écrit 
Kil meime de sa ihain 'fist " ■ • ' 
Ke fist de naturas de pierres 
De lor vertus et de lor maneires. 
Dum venent et a sun tmvèes 



"*- VenerabUis Hîldesjsrtx opp, . tit.r,es:w.mnt MâRb odi Redo^ 
nensis episcopi opuscula. Parisiis, 1690^ i toi. iaofol. 

TomeP'^. 8 
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Eu quels Kus e en quels cuntrees 
De lor nuns e de lor culurs. 

!j VI. 
Description de la Calcédoine. 

Calcédoine est pierre jalne 
Entre jacînt e beril meaine 
Mttlt est âiûee e précisée 
E de riehe igetat bierri remnmee 
Sel est porte au col pendue 
A viciotre ebo^es loult a vjeue 
E ki eL4ei la portera . 
Tûtes cÙioses veincre porra 
Desiclue est envuiee 
E de culurs treis est travée *. 



f 



La poésie se répaaidît :a-TOo te* krwxbadours 
et Ton sait combief^ cèûx^-tiMétoîiéàt nombreux 

r 

à cette époque. Là ^ïtts aûcîe^iié pièce de poésie 
en langue françpise date du douzième siècle. 
C'est à cette époque que PauchçtpoixixxLence son 
recueil. Maître Eusùace, dont j'ai déjà parlé» 
Benoist de Sainte-More, xsi'dilveGasse , sont les 
plus anciens qu'il cite. Jae Chw^iU^r au Lyon , 



* Chtàeeâon lapis est hebeti paUore njulgenf 

InUr jadnffiéih hMdiysthktét À^ui'heriUafny ' 
Qui si pertusus digiio eoUoftte geraturf 
■ "^ Is qui portât eunt p'eHitbetur viricere caïuant 

Ave speeiêt tapidit loiujim tricoior nperitvr, 

Cçs Ters sont tirés de roiîgmal. 
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qui est un des romans de Gosse, a la date sui- 

vante: 

Mil et cent cinquaDte-cinq ans 
Fist maistre Gosse cest romans. 

C'est Tannée où maître Eustace acheva le Ro- 
man de Bruù. 

On rapporte* au même temps hi Bible Guyotf 
satire qui a conservé sa réputation ; en voici 
quelques traits: 

La Boussole, ou Mariptette. 

Icelle estoile ne se muet 
Un art sont qui mentir ne puet 
Par vertu de la marinette 
Ou li ier volantiers se joint ^. 

Le catalogue de L^a ValUère j n? 2707 « rap- 
porte une description du même phénomène ^ 
tirée d'un manuscrit contemporain ^. 

I ars font qui mentir ne puet 
Par la vertu de la manette 



• Mém, de tAc, des inscr. , tom. II , p. 73a. 

^ Il se trouva à la cmir de l'empereur Frédéric k Mayencc , 

en 1181 : 

Et de l'emparear Ftrry 
Vous poi$ bien dire que j'y rf 
Qu'il tint une cort de Mayence 
1 ce vos dis^e sans dolance 
CoacroM Ni pareille ne fa. 

Ce qui marque Pépoque où ce poète fit sa satire. 
' • On Toit par ces vers cpie déjà Poa savoit distinguer la rime 

8* 
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Une pierre laide et bninette -, 

Ou li fer V dentiers se joint 
Ont resgardant lor droit, point 
Puez c'une aguile lont touchie 
Et en un festu lont fichie 
En laugue la mette sens plus 
Et li festuiz la tient desus 
- Puis se tome la pointe toute 

Contre lestoile 

Quant li nuis est ténèbre et brune 
Con ne voit estoile ne lune 
Lor font a lagmle alumer 
Puis ne puent ils affarer 
Contre lestoile vers la pointe 
Por ce sont les mareniers cointe 
Pe la droite voie tenir 
Cest uns^ ars qui ne puet mentir. 

J'ajoute avec plaisir à ce morceau de poésie 
la prose suivante 9 qui traite le même sujet et 
se trouve dans le livre du 7%r^jor , « lequel 
^> translata maistre Bruneb-Làdri de Florence 
» du latin en romans ». Cet écrivain passa en 
France en 1266. 

« Les gens qui sont en Europe najent ils à 
» tramoîitaine devers septentrion et les autres 



€t la faire alternativement masculine et fémiâine \ mais on trouve 
«i peu d^ exemples de cet usagç , que ce n^est pas une erreur de 
rapporter Pemploi de cette règle à des temps beaucoup plus mo-* 
dernes. Nous avons déjà trouve la rime parfaite et croise'e dans la 
rQmanoe de Barbe de Vérone. 
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» najent à celle de midi et que ce soit la vérité 
» prenez une piere di amant ce est calamité vous 
» trouverez quelle a deux faces Tune gist vers 
» une tramontaine et Tautrôgist vers l'autre et 
» chacune des faces allée laguille vers cette tra-^ 
» montaine vers qui cette face gisoit , et pour 
» ce seroient les mariniers deceus ce ils ne 
» preissent garde »• On voit que Bruneùxon- 
noissoit la boussole , mais qu'il n'avoit pas une 
juste idée de ses effets. 

Pour faire connoître comment les copistes 
changeoient Torthographe et même les expres- 
sions des originaux , il suffit de transcrire le 
même passage pris de deux autres manuscrits. 

]N^ 1467. « Les deux tresmontaignes,c'est-à-dire, 
» les étoiles polaires, sont fixes : et por ce nai- 
» gent li mariniers a lenseigne des estoiles qui i 
» sont que il appellent tramontaines et les gens 
» qui sont en europe et en ceste partie naigent il 
» a tramontaine devers setentrion et li autres 
» naigentz a celui de midi et que ce soit la vérité 
» prenez vue pieire de aimant ce est cale- 
>> mite vos trouerois que el a ij faces lune 
» gist vers lautre et chascune a ij faces alie la 
» pointe de laguille vers celle tramontaine vers 
» cui celle face gisoit et por ce seroient li ma- 
» rinier deceu se il ne sen preissent garde et por 
» ce que ces ij estoiles ne se muent avient il 
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» que les autres estoiles que i sont enyiroiH 
» près i^ont entor ou plus petit cercles et les 
» autres ou gregnor selonc ce que les lunes i 
» sont plus près et les autres plus loing ». 

IS^ 1468. « Et SI vous voleis savoir se cest 
n vérités prendës une pierre dajmant vous 
» troueres quele a ïj fases lune engist vers lau- 
» treNet cascune de ces ij faces alie la pointe de 
» laguille vers celle tramontaine a qui celé fâche 
» gisoit et por ce seroient li marinier decheu 
» sil ne sen prendoient garde et pour ce que 
» ces ij estoiles ne se meuvent avient il que les 
>y autres estoiles qui sont illuech entour ont 
» plus petit cercles... • » 

On ne peut mieuic connoltre en quelle es- 
time étoit la langue romançât qu^en lisant le 
passage suivant du m^me Brunet : « Et si au- 
» cuns demandoit porcoi cest livre est escript 
» ;ptes en romais selonc le pattois de France 
» puisque nos sooies ytaliens je diroi que nos 
» somes en France lautre porceque la par- 
» leure ost plus deUtfd|;>le et plus comune a tes 
» langages »• 

Cette langue étoit également en usage aux 
extrémités du royaume, dans la Lorraine même, 
qui pour lors relevoit de Tempire. On trouve 
im diplôme du duc Mathieu de Lorraine , qui 
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montre quelle étolt la langue de cette cour veri» 
Jle milieu 4u tmzièmç siècle, 

« Je M^heq^ duc de liorpeg^ci €| M^cbi$f 
» ( Marchis ) £9^ cQime$saat .a \QW que IV^esU*» 
» ly evqqtte d^ Toujl ai rachetei a moi pd 
» vuaigeïre (vouerie) comme je avoisf dov^ eopUe 
» de Tûill et de $es enfant $u):/la cpn^ei de 

>> Toul el $ar .le«5 appendices » cinq oeps livr^ 
^ de foint par ce qqe il di^pit;.qiAe çe^t 9es ^e& 
» laquelle vuaigeïre je li ai livrée en (el ppiol^ 
» ejt en tel Maison e en tel mepîere com je 1% 
» teuoie et si \q li ai promis et creaptei qujç )f 
» lemporterai waranUe, et si witps len £ai$oi|: 
*» force )e len serois aidant ^ se leii defi^adroîa 
» derle faire, en. bonne fpi et por ce ai jâ mi9 
» mon sceel en nos présentes en témoignage de 
» veritee. En lan que li miliaine ooroil; par 
» MCCXLVIII Ion samedi après les octaves la 
» Purification Nostre Dame * ». ^ 

Je ne puis omettre une obaervaiîon commune 
à quantité de diplômes qui ne sont/jue de& .co- 
pies des originanoc. 11 est rare qa)8 les copistes 
subsiéquens n'y ay^nt paa changé quelque choa^ 
soit dans la diction 9 soit dans rcurthographe. 
Pasquier nous a préparés à cette reofLarque en 

* Dom Calmbt, Histoire de Lorraine, tom. Il i Preuve», 
pag« ecccxxij. 
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rarppHquant aut autres manuscrits ; elle se con- 
firme par rinspectioD de la pièce suivante, prise 
de la même source.- Cest une lettre deBertAe, 
sœur du duc Mathieu ^ qui pardît plus fidèle- 
ment transcrites etjd us conforme à la diction de 
€6' temps! • ' • . • • 

« A' son'chier seignor et son 'frère Maheu. 
^ duc dC' |jOrl>egne et Marchis. Berthe dame 
>> de Wagarin; autre* tant com aie meimes — 
>> BiauiL doux frères je :vous prie et requiers 
» pour Tamour qui entre vos et nos que vous 
>t loqz et' faites vos lettres d\m' pou d^asmone 
» que je'ai'£aîtté ail freipesde Clerleu?^ c'est 
» assavoir dou we (gué) d^Falouart ^ et de 
>> :eut vingt «: livides que je leur doix après ma 
•>> mort SOS mes doux ^ villes'; c'est assavoir ville 
» pu3C Madonet Erouêl « les kitres furent don- 
di nées lou niacredi devant Paiskes floris lan que 
» le miliaires couroit par mil et dous cent et 
» quarante et un^K 

* Les poèties ne' négligeoient aucune des ciri- 
.ccnstances qui pouvoient répandre le goût. de 
ieor art, et leujrs ti^avaux tournoient toujours 
au profit de la langue. Le moindre événement 
fiuffisoit pour échauffer la verve de ces chaur 
Ares amb^lans , trouvères , troubadours , jon- 



•^ 



• Clair lieu, ^ Frouard. <= huit vingts, 160. * deiu» « Haroa^. 
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gleurs 9 qui fréquentoient les cours et faisoient 
romement des cercles. Des chansons ou Tau- 
devilles naissoient par milliers sous la plume de 
ces féconds versificateurs ; c'étoit , dès-lors , 
flatter le goût des François, que de leur prodi- 
guer déd chansons; d^ailleurs, la difficulté de 

• • • 

l'art n'existoit point encore. La rime fut long- 
temps Tunique règle qui distinguât les vers de 
la prose : la mesure en étoit arbitraire , et Toeil 
du poète décidoit ordinairement de retendue 
qu^il falloit donner à chaque vers. L'oreille 
n'avoit point le droit de se plaindre de disso- 
nances qui ne choquoient point la vue. Cet art , 
si borné dans son origine , n'en jouissoit pas 
moins de la faveur publique ; ceux qui s'y dis- 
tinguoient étoient les enfans chéris de la nation : 
les honneurs et la fortune couronnoient leurs 



succès *, 



Mais il faut particulièrement faire mention à 
cette époque de Thibaut ^ comte de Champagne 
et roi de Navarre , aussi célèbre par son esprit 
que par son courage. « Ce prince , d'une hu- 
» meur douce et agréable , avoit l'esprit vif et 
» poli , et s'étoit formé par Tétude des belles- 
» lettres. Ses vers coulans et pleins de naïveté se 
» font encore lire avec plaisir ; c'est le seul poète 

* Tableau historique ^ liv. XIL 



122 HISTOIRE 

f> de ce$ temps recules» dont les carieux cher*^ 
» chent à se procurer les chansons * ». Il passe 
pour ayoir mêlé le premier les rimes masculines 
aux féminines» au-moins a-t-il rendu ce genre de * 
beauté plus commun; il fut encore plus utile à 
la langue par les académies qu^il réunit dans 
son palais. Réunir ainsi les connoijsseurs, c^étoit 
ériger un tribunal qui devoit diriger Topinion, 
épurer la diction par une critique éclairée t éta- 
blir des loix auxquelles souscrivoit insensible^ 
ment le public. Rendons hommage à cet illustre 
poëte 9 en rapportant quelques - unes de ses 
chansons. 

Amors me fait commencier 
Une cbauson novele ^ 
Elle me veut enseignîer 
A aimer la plus Belle 
Qui soit en mont viyant. 
C'est la bêle au cors gant 
C'est celé dont je cbant 
Diex m'en doint celé Bovelc^ 
Qui soit a mon talant 
Qui menu et soient 
Mes cu^rs por U sautesle. 

Pour conforter ma pesanee 

Fais un son 
S09 jert Y se il m'en avance 

Car Jasou 



«■ 



* Massiev, Hist. de la Poésie française. 
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Cil qui conquist la toison 
Not pas si grief pénitence. 

Chacun dist qu'il meurt d'amors , 
Mais je n'en quiers ja morir 
Miex aim sofirir ina dolors 
Vivre et attendre et languir 
Quele me puet bien morir 
Mes maux et ma confitée 
N'aime pas a droit ki bée 
La ou ne peut avenir *. 

Un autre poète , Eustache le Peintre , a fait 
paiement honneur à son siècle j voici un échan- 
tillon de son style. 

Dame où tout bien crest et naist et éclaire 
A qui beauté nulle autre ne se prend , * 
Dont sans mentir ne pourroit en retraire 
Fors grand valeur et bon enseignement, 
Qu'il ne fault rien , fors mercy seulejwent. 
Pien sont vos faits a vos doux ris contraire 
Cuer sans mercy et semblant débonnaire 
Hé Diex pourquoi ensemble les consent. 

Je n'ai point entrepris l'histoire de notre 



* M. rëvéoue de La na.ailUre a donné «>• excellante ediUon 
de Thibaut, où l'on trouTC soixante- six pièciïs dont ceci est 
tiré : on y tron.e des couplets sous toutes les différentes formes 
de notre versification, de fe mythologie ; et il parott que m- 
haut étoît un des hommes les pins instruits de son temps, ou 
tant de gens de «ondiuon se tooient honneur de pièces fort 
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poésie , ni celle de nos poètes, et je ne prétend» 
en parler, qu^autant que leurs écrits nous ap- 
prennent {lans quel état se trouvoit notre lan- 
gue de leur temps : mais il seroit impossible de 
tracer ici ce que chacun d'eux fit pour l'illus- 
tration de la langue ; qu'il suffise de remarquer 
que Longchainp eu fournit les meilleures no- 
tices dans son Tableau historique. \JHistx>ire 
des Troubadours de Tabbé Millol^est beaucoup 
au-dessous de ce qu'on avoit droit d'attendre 
de cet écrivain ; on estime les recherches de La 
Cume Sainte-Palaye ; on a celles du comte de 
Tressan , les Mémoires de l'Académie des 

Inscriptions , les Fabliaux des ùreizièm>e 

çuinziànw siècles. 

On croyoit autrefois que le Roman de Brut^ 
fait dans le douzième siècle , par maître J^istace 
( Eustache ) , étolt le plus ancien monument de 
notre poésie ; mais l'éditeur des Fabliaux fait 
voir que ce poëte a eu des prédécesseurs : tel est 
le manuscrit de Longcham.p cité ci-dessus. Nos 
plus anciens poètes ont tiré leurs sujets de la 
Bible j ou plutôt ils en ont translaté et para* 
phrasé poétiquement les histoires. Si le moine 
Otton de Wissembourg n'avôit pas tous les 
caractères de la langue teutonique, on con- 
viendroit, avec l'abbé Massieu, que c'est le pliÀ 
ancien des poètes françois; mais je crois avoir 
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montré que' son langage n^ëtoit pa^ celui des 
Gaulois devenus francois. 

. Eu 1760 , Barbazan publia le Castoyement, 
ou Instructions d*un père à son 'Jils , ouvrage 
moral , en vers , composé dans le douzième 
siècle. Les leçons y sont données en forme de 
fables et de contes , que Bocace, Molière , La 
fontaine , n'ont pas négligés. Quelques vers du 
dix-septième conte des Deux Parasites en don- 
neront une idée. Deux Lecheors (parasites) se 
trouvèrent à la table d'un roi, et mangèrentà qui 
mieux-mieux; Tun d'eux mettoit sur Tassiette 
de' l'autre tous les os dont il avoit .mangé la 
chair, ets'adressantauroi: 

Sire , dit-il , mon compaignon . 

Est de mengier si mal glo4on , 

Toz ces os a-il despoilliez 

Que vos veez ci arengiez. 
• Et li autres li respondi 

Son gabois molt bien li rendi 

Sire , fait-il , g'ai fet. adroit , • 

G'ai fet ce que on faire doit 

La char mengai, les os lessai, 

De riens, ce quit, mespris n'i ai, 

Mais cist lechierres a fait bien 

Qui a fait ausin.com le cbien, 

La char et les os ensement 
. A tôt mengié.comunalmeut. 

Le dixième conte expose qu'un roi avoit un 
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fableor qui , étant las de conter ^ demanda du 
répit; mais le roi lui ordonnant de continuer, il 
fit le conte de V Homme aux deux cerUs brebis ^ 
qui n*a qu*un batelet incapable d'eu tenir plus 
de deux et leur conducteur. 

li fabliertes se tust atant 

Li rois Fala mok semonant ; 

Qaar conte tost, dist-il avant , 

Sire , dist-il la nacelete 

Est molt foiMe et pëtil^ete 

L'aire est moh grant outre à passer 

Bei^iz i a molt a porter; 

Or laissons les berbiz passer 

Et puis porrons assez conter. 

En tel manière , dist li pères 

Se délivra li flaboières, 

Et ainsi *me délivrerai 

Quant ge mais avant rfen porrai. 

Ce n'étoit point seulement en-deçà du Rhin , 
et dans les pays méridionaux, que les langues 
prenoient un accroissement notable. Le goût 
de la poésie a voit pénétré dans les cours d'Alle- 
magne ; Tempereur Frédéric, à la cour duquel 
nous ayons rvt Gaj^se^ les princes de la mai- 
son de Souabe réveillèrent l'amour des let- 
tres 9 en protégeant les poètes. Non contens de 
les admettre à leur cour, ils se délassoient eux- 
mêmes de leurs exploits militaires , eu compo- 
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sant (les pièces dé vers , dont quelques-unes sont 
"parvenues jusqu'à nous *. 

Les Minne-singers (ainsi se nommoient les 
troubadours allemands) ont su donner , à la 
langue de leur pays , une douceur qu'on ne re- 
trouve plus dans les siècles suivans. 

* Vers le milieu du siècle précédent, la société littéraire de 
Zurich -voulant de concert avec celles de Léipsic et de Gricss- 
wald, qui alors faisoient leur occupation de la langue allemande ^^ 
tendre pins comoiune la coonoissance de cette langue , entreprit 
la publication des Minne^êingers f do^t les manuscrits étoient 
ensevelis dans diverses bibliothèques. Elle publia d'abord un 
Prospectus y un Recueil de Fables au nombre de quatre-vingt-' 
neuf, et quelques Contes (1757, in-ia), et procura à ses. frais 
rimpression du célèbre Recueil de cent quarante Minne-singers ^ 
dont le manuscrit avoit passç de la bibliothèque palatine à la 
bibliothèque royale de Paris. Ce recueil formant deux volumes 
( in-4^, 1^58 ), contient les plus belles poésies du treizième, siècle : 
on y trouve des morceaux de l'empereur Henri Vil de Luxem- 
bourg, de Conradin^ d^un margrave de Brandenbourg , du fameux 
Klingsoer, d^un margrave de Misnie, d^un comte d'Anhalt , d'un 
duc de Brabant, et de quantité de seigneurs des plus distingués 
de la Saxe et de la Souabe. J'ai sous les yeux un manuscrit con- 
tenant le même recueil, et qtd fait un des plus beaux monu- 
mens de notre bibliothèque de Jéna ,. et je possède un exem^ 
plaire de Pédition de Zurich, colhtionné, et où les variantes sont 
écrites à la main avec beaucoup de soin ; il passera à la biblio- 
thèque du collège de Weimar. Outre ces pièces , on a recueilli 
tout ce que les bibliothèques ont pu présenter de meilleur, pour 
servir à Fhistoire de la langue et de la poésie allemande. Le$ 
JVïebelungen , Conrad de yircebourg , le Burgrave de Nurem^ 
bergf et quantité d'autres pièces, contribuent autant à éclaircir 
rhîstoire de ces temps , qu'à montrer que dès-lors la langue aile* 
mande avoit déjà sa forme et ses règles fixes , et qu'elle a peut- 
être plus perdyi que ^agné ches les nodemes. 
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Les Fables d* Esope , d*autres qui paroisseut 
originales , des contes en prose et en vers , des 
tensons , des moralités , d'autres pièces de Ion* 
gue haleine 9 font douter si leurs poésies n'en* 
treroient point en concurrence avec celles des 
contemporains d'autres pays. On y trouve aussi 
le peu de soin que prenoient les poètes de faire 
les vers du même nombre de syllabes; il s'en 
trouve d'une , de deux , de trois. ... de quinze 
syllabes , tous entremêlés, et quelquefois quatre 
à cinq vers sous la même rime *. 

"*" Je n^en citerai que ce morceau pris du Tanhuser^ quelques 

amateurs de la langue allemande y trouveront peut - élre leur 

compte. . < , 

Ich wart fro 
Und tprach do 

Frowe mia r 

Ich bia din 
Du bitt min 

Der ttritt der muesse iemer nn. 
Du bist min vor in allen 

Jemer an dem herzen min • 

Muost du mir wol gevallen 
Swa man frowen pruven snll 
Da mubt ich fiir dich •challea 
An hubsch und ouch an guete 
Du gist aller contrate mit zho ie ein hobgemuet« 
Ich tprach der minnek lichen zuo 
Got und andert nienian tuo 
Der dich behneten muetse. 

Un peu plus loin on trouve ces deux vers énformément grands : 

Do begunden wlr beide do ein gemellichens nachen ■ 
Das ge$cfaah Von liebe nnd ouch yon wnnderlichen «tohen. 

Et celui-ci ; 

S!e lacb und litte es gem 
Dais ich ihr t«te ab man der froirân tnot dont in paiern«. 



9 
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A quelques ouvrages de piété près , et' sr Fou 
en excepte les diplômes, on ne voit point d*ou«, 
vrages en prose qui ne soient postérieurs aux. 
commencemens de la poésie. Les écrivains n'em- 
ployèrent d'abord la prose qu'à des traductions 
en faveur de ceux qui n'entqndoient ni le grec 
ni le latin. Bientôt cette dernière langue fut 
proscrite dans les actes publics. Les chartes de 
la fin du treizième siècle furent conçues en 
langue vulgaire ^. On ne trouve point non plus 
d'histoire écrite en françois avant ce siècle. 
J^Ule-Hardouin et le sire de Joinville ont été 
les premiers qui l'aient employé à cet usage ; 
mais il y a deux siècles que leur langage est 
inintelligible , de sorte qu'on a été obligé de les 
traduire du vieux françois en françois mo* 
derne. Nous avons encore l'histoire de Ville- 
Hardouin yCeWe à.e Joinville^ celle de Guillaume 
de Nangis y traduite par lui-même en françois, 
nesetrouvoientplusJorsquel'Imprimerieroyale 
en donna une nouvelle édition en 1761. L'on 
trouve encore de Joinville une lettre écrite à 



. * Si toutefois quelques François entendoicnt encore le grec, 
ce qui en effet étoit bien rare. 

■» C'est aussi à cette époque, -vers l'an laSo, que commencent 
les Preuves de dom Calmet ; il cite cependant une charte trans- 
latée en TÎeux françois et datée de iiaS; mais il ne marque pas si 
la traduction est faite sur le latin ou sur le roman. 

Tojfie I^'^. » 9 
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Louis-le-Hutin , l7apportéeparZ>a^c/rw^ô*,et qui 
commetice pfti* céa knots : << Gbier» sirie il est bien 
» Toirs ainsi cornes mandey le m*avee que ou 
» disoit que vous estiez appai^iez ea flamaus ». 

Les nouvelles doctrines, répandues par- les 
Vaudois et par les Àlhîge'ôîs , iôôtitribuèrent à 
la propagation de la prose fratiçoiàe. Inhô- 
cent lit , mort en I2t6, se plaint amèrement 
au clergé et aux fidèles du diocèse de Metz , 
« que quantité de gens , hommeSs et femmes \ 
» empresséâ de connottre les cboses saintes , 



* Histoire de SainU'Louis y roi de , France, écrite par JOiSf" 
fiLLB f et enrichie de nouvelles pièces, in-fol. 1668. 

Voici quelques passages de ces auteurs , tirés au llazatd de l'é* 
dition de 1^61. D*abord Je continaateur de Guillaunte dé Tyr : 
« En celui tans avint que le Soudan Haman ne Yout paier POs- 
i) pital Saint-Johan d^une paie qu^il avoit usée à rendre au Crac dont 
30 la trêve brisa entre POspital et le sondan , si que POs^îtal 
9 assenée gent pour guerroier au Soudan du Hainan et fu en 
3> cele assemblée le maistre du temple et tous ses couvens et i ot 
» de gens ^e Cbipre i chevaliet s et fu o lui Gautier le cuens d& 
]» Brenne (comte Aè Brténtie) qui avoit espousée en cel an meimes 
> Marie la seror le roi Henri qui tors manoit en Chipre, ou il roi" 
» il avoit donné terre en Chipre etc. ». Joinwille, Pour eulx aider 
il envoyèrent querre le Soudan de la Chamelle Tun des meii' 
leurs chevaliers qui fut en toute paiennime , et ils étendoient 
les draps d'or et de soie par ou il devoit allet. Joinville. a L'em- 
pereur de Perse qui avoit nom Bàrhaquin que Tun des princes 
avoit desconfit s'en vint k tout 'ost on 'royaume dé Jertisalem 
et prist le chatel de Talit^rie que m6nseîgùeur tiuedes de Mont- 
bellart le conestable avoH fermé ». 'On voit combien ces correc- 
Uons sont modernes. 
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» s^étoient fait lraduii:e ett français les évan-* 
» gîles, les épîtres de saint P*aul\, lepseautier, 
H Job , et plusieurs autres livres ». Etienne de 
Bourbon^ frère prêclieur, racoiil;^ qu'un cer- 
tain prêtre de Lyon, nommé Ydros , avoit écrit 
sous la dictée ÔLEdenne de Ense , ou Anse y les 
évangiles que celui-ci traduisoit à la prière et 
aux dépens d'un nommé Vaudois , bourgeois 
fort riche de cette ville , qui » désireux de lire 
les évangiles et autres livres de la Bible , pavoiç 
ces gens pour en obtenir des traductions. Cette 
secèe , a joute-t il , a commencé Fan de Tincar- 
nation iiyo. L'on trouve aussi une traduction 
des pseauipes du même temps *. En vqici le com- 
mencement : 4< Benert soit le hiert qui ne forcie 
». al consail des engriés , ne estuet en voie des 
» pecheaurs et ne siet en la chaier de pestilence^ 
» mais sa volenté fut en la volenté de nostre sei- 
» gnor et il pensera àlalei par jour et par nuict ». 
C'est à ce temps qu'il faut rapporter le roman 
du Nouveau Renard. 

La figure est fin de no livre ; 
Veoir le poez a délivre. 
Plus n'en ferai o mention 
En lan de lincarnation 



* Cod, reg.f 8117. On Yoit cité cifdeyis un autre texte soud 
la même cote j celui-ci est rapporté par le P. Lelong. 

9* 
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Mil et dos cens et quatre vings 
Et dix , fu ci faite la fins 
De cette branche (partie) en une ville 
Que on appela en Flandres l'Isle 
£t parfaite au jour sainct Denis. 

Ouyrage de Jaquemars Gielée , ancien poète 
francois *. 

Guy art des Moulins, chanoine de Saînl-Pierre 
d'Aire, publia, eu 1294^ la Bible hystoriaux ^ 
ou les Hystoires écolâùres , qui contient les li- 
vres historiques « avec des gloses et remarques ^. 



■ Cette fable du Renard est connue très -anciennement en 
Allemagne , à quelques changcmens prés , et a été traduite et en 
prose françoise et en diverses' langues , en haut et bas-allemand : 
Reimke de Foss et Goethe Pont yersifiée en allemand moderne ; 
j'en ai aussi ^une traduction latine en vers rithmiques, Francfort, 
1595, par Schopperus , avec cette noie à la marge : Perrins 
Richardus de S. Lison et alii Galli hahc fabulam vulpeculœ 
versibus romanicis transtuleruni cirea annum 1207. Voici les pre- 
miers vers, du second chapitre du premier livre : 

Chm eceteri çuitteerent. 
Et facta tum silentia 
Per régis estent atria , 
Suam lupus sententiam 
BJox explicabat talibus. 

1 » 

U y a des moralités à la fin de chaque chapitre. 

^ Lelong , Biblioth, sacrée^ chap. v. Pour faire honneur 
à la réforme , un célèbre écrivain cite la Bible française , im- 
primée à Anvers, i53o, comme si cVtoit une première traduc- 
tion , ou au-moins , selon le père Lelong , celle de Jacques Lefhure 
d'Etaples , soupçonné de luthéranisme. Mais on voit par ce que 
je viens de dire, que 1«s traductions de la Bible n'étoient point 
si rares, long-temps avant qu'on pensât aux Luthériens. Le Cata- 
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Dès, ce moment, d'âuires écrivains. comiïieiicèT 
PfSDt^.li.donper peu^à^peu plus d'élégance à leur 
style. 

JeharLide M^kuH y auteur an Roman de la 
Rose.^ tradi:iisit alors» avec assez de succès » les 
livi?es d^ Boë€ç[^ht C(msolation ^ , dédiés à 
Phit-ippe-le^Behii/fiXÀ .iinist le souverain lyvre 






logue de Panzer ( n® 4^7 ) <^^^ ^ Bible qûî est tbu'te la Sainte- 
Ecriture y translatée çn frantg'ois çnia viïle JYeujfçfultely par Pierre 
de, Wingle dict Pirot Picard^ i535, in-fol. C'est celle d'O/ii^e- 
la/z^Npresque conforme à celle d'Anvers, dû plutôt révision de 
cellerci. An reste , ïe *P^. STtkt>fi'; t[ûe' l^iautet^i? dite ^our garant , 
4pr^^YPV p]arl^,4^ ^'iT/ri*^ MpuUns et à^Q^émes ^ distingue 
Pédition d'Anvers de celle des théologiens de Louvâin. L'auteur 
les' confond 5 le' t. Letùng ciie (Bibl. suc. , c." v ) la Èïhie fran- 
çaise de Guillaume Lemen AND , i^S^, trente-neuf ans avant la 
réfofme, et çn caractères gpthiques * mais qui n'étoit qu'une révi- 
sion de celle de Guy art des Aldutins : une de Jacques déReljr, 1487 ; 
une aruife du mâme avec des commentaires, imprimée 'en s^'}\ 
«t neufjfois jusqn'ep i$^9., JTe fe^i^i^ voi^, ailleurs que, iquant à la 
propagatio^n j^es lumières , Luther et les autres réformateurs n'ont 
fait que suivre le torrent* 

On a,''d^aiileiir8> fuio impressùm beaucoup pliis ancienne de 
la traj^uçtion de ^a Bible , par Pierre Farget et Julien Macho ^ 
religieux Augustins de Lyon ^ c'est une révision de Guy art dés 
Moulins : <t'Cy finist'lapocalypse et sentblâblément le nouveau 
Tjestaïqeqt ;ireQ et corrigé par vénérables personnes frès Jullien 
Macho e( Pierre Farget docteurs ê théologie de l'ordre des Augus- 
tins de Lion sus le Rosné. Imprimé en ladite ville de Lion par Barto- 
lomieu Bayer , citoyen dndit Lion , 14^7 »< La première traduc- 
tion entière de la Sainte-Bible proprement dite , est celle de 
Jacques Lefèure d'Etaples , sr toutefois celle d' Ydros et ê^Etienne 
de Anse ne contenoit que les évangiles. 

* Catalogue de La f^qlUèré, n© lajS. , 
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» Boëce de Consoladcxn selon la translation 
» du très -excellent oiiatcnir :maisCre Jehan de 
» Meurt ». 

Ainsi, cel*é Tévolution futîc-flejhmei* iViëm- 
phe de la langtie. Quelcfue grb^sièi^e qn^lte ^ut 
d'abord été, ^Ik dift insebs^I^si&€»B% s'épti^'er, 
prendre im 0â^aotère, se fartre un génie ana- 
logue à celui de la nation^ et de x^ette analogie 
entre les mœurs et le langage,. dut résulter 1^ 
naïveté, qui n'est peut-être autre chose que 
Vexpression la plus %ràie des idées les plus 
simples*. Elle devoit encore être soumise à bien 
des changemens, avant dVvbir' âcduis cette fé- 
condité, ce nerf, cette énergi^c que nous lui 
"voyons, ' 

Mais cfe qui répandît le plus, la nouvelle lan^ 
gue , ce furent ce^ histoires faites à plaisir dont 
on trouve si Tpfeti die modèles datisrantiquité , ^t 
qui attirent le lecteur par le i^^erveilleux, dont 
elles sont remplies. (Ijes>r<MnaQts<^ oar c^est de ces 
productioVis que je parle, deVoie^t' plaire da- 
vantage que des ve^ç à des Jeclears simples «t 
plti?s igttorans encAiHî que- ceuK'qui les -coïtfpc^- 
soient. On ne.s^amusa. plus à chercher de bons 
mémoicesyà s'instruire deJarvërité pour écrire 



■^ C'est l'idée qu'en donne, après, de* profondes recherches, 
Garue^ un des plus célèbres écrivains allômands. ^ ' 
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rhistoire; ou en trouyoit la matière danâ sa 
propre imagÎBailon : ainsi , les historiepi^ dégé* 
nërèrent en romanciers» La langue latine fut 
méprisée dans ce siède^ comme la fut la vérité 
mém^e. Les troubadours , les cornus jet les con- 
tours de Prcrvence » pomanisèrent tout de bon 
du temps àe, Hugues-Capet ^ et coururent la 
France) en débitant leurs fahlîauac tt leurs ro- 
mpis» leu^ ti^agédifis, comé4îes et pastorales» 
leurs cbaots, chansons et chantece^esy leurs 
sons et leurs sonnets^ leurs lajs jeti^u^s vire* 
lays, leurs mots; .et ieurs moitets^f.ftyec l^urs 
gloses , leurs ..sottlas » sentines et syrvantes , 
leurs départs monaiix. et tensons , leurs balades » 

* En Toici un du trei%ifèi)àe «iê;ipl«f f^if p«t jan po^te d*Acras , 
ville qui, Ters le milieu de ce siècle , possédoit une société dejeux- 
partis, ou questions d'amour. Ce poète est Adam de la Haie. 

Amourettes 

»» •■ • 

Car je m'en vais dolant 
' For Ifi doiu^etiv. 
Ton don dcwp v^'^'i^^ftok . 
' Qui e«t ti mus et dectroM 

Pour che qne li.A^QjegMi» 

Ont et* ai fQvqncae 
Qail ae qn«nrt djn^t jub ^«um 

Groe iQQoas^s .. . 

Ont «jpA^qs 
Comtes et rojrv* 
INistielies et prelikb >t«nl de foi# 
Que maiate belle cqhb^mîcm 

Dont Arru me haingn* 
L«i9içiit v*à$ et haraoi» 
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aubades et martegales, et plusieurs autres sortes 
d^ouvrages , composés en langue romane ; car 
alors les Provençaux commencoîent , de nou- 
'veau , à avoir plus d'usage des lettres et de la 
-poésie que tous les autres François. Le roman 
étant à celte époque la langue la plus polie , la 
plus savante » la plus généralement étendue^ 
les conteurs et les trouvères s'en servirent pour 
leurs contes et pour leurs poèmes, qui de là 
furent appelés* romans; comme , -au contraire » 
«ce langage roman fut appelé la langue proven- 
çale , noxirseuleàient parice qu'il n:*eçut moins 
^'altération dans la Provence', que dans les 
rautres cantonsdela Frafnce, mais encore parce 
que les ^Provençaux s'en servoient ordinaire- 
ment dans lëUtSf compositions *. ' 



Et fuient clui dens cha trois 
Souspirant en terre estrange. 

La plupart de ces pièces ont leur beaiité principale dans Ia 
refrain. En voici une autre du même poète : 

M Chi conunencfa« li gieu» d» Rolkin 
» Et de Marioâ C«daiit fitt. 

Marions ' 'J '- " 

Robins mainte Robint mV 

Robins ma demandé si mara ' 

Robins macata cotele 

Descarlate bonne* et b»le 

Sottstanie et chaintiirclle 
A leur ina • ' 

Robins maimé Robins ma 

Robins ma demandé' si -mata. * * 

^ HVBT, de fOiigine d^ Rontan$* . i 
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Mais en pea de temps toutes les. provinces 
eurent leurs romanciers, et la langue prit in- 
sensiblement une nouvelle forme/ Etes.tradjuc- 
tions d^oUvragés grecs et latins aiguiserfiat les 
esprits et^donnèrent aux ecrivainsTFoccasion de 
transporter sans cesse, dans leurs .ouvrag^^-, les 
beautés des anciens, d'en emprunter les e\r 
pressions que la pauvreté du langaige moderne 
ne fournissoit pas encore. C'est svtrrtoyut à cette 
imitation des anciens v cpxe Joackwt JDubeUay 
voùioit encore <[ue ron;eût rccôurs.de son temps, 
pour enrichir et embellir cette langue, qu'il an- 
nonça d'avance devoir être universelle, et pour 
ainsi dire Ib langue dominante de l'Europe. 
« iLes Romains , dit-il ^ ,'imitant les. meilleurs 
^»^^iltëurs grecs, se transforinèrentraa eux , les 
•V5> ^6 virant, et; après les lavoir bien digérés.^ les 
»^^pverti#sant en sang et.notirrituré:; .se. pro- 
» posant, chacun seloii son naturel lét l'iargu- 
» ment qu^il vouioit' élire, le meilleur auteur 
» dont ils observoieh t. diligemment toutes les 
» pltts rares^t exquises vertus , et icelles comme 
>>' greffes' entoj eut et appliquoient àleùrlan- 
^gifie. £iela fait,: ils ont bâti tous ces beaux 
»": écrits. quie^nous^ admirons si fort, égalant ores 



^Madk 



* JOACntM DVBELLAY y de P Illustration de la Langue fraa- 
'^oiset, .châp. iT, 
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» queiqia'und'iceuxyoresk préférant auxGxecs. 
n -*- Se compose dom;, oehii qui voudra enri- 
» chîr salante 9 à rimitoûoa das m^iU^urs au- 
n tears grecs et laiias >K l^ règl^$ du ^^t 
aont ie$ mêmes dans tous Iss siecdies pour qui- 
ooaque Teut <3ibserY<er la uaiuvt et être âdèJe à 
-«ou tnstiact. 

Le goût est k perfection de Tart; U « ses 
epoqaes, do(»t les inlervalles sout|)ius it^u^msoiins 
nêbuleus. LèsIfeeUes^ettres» comim; jtoutp s^iHre 
prôd^otimide resprit^.aoaît sujettes k s'éi^Uip^r 
et à. repaxKiitre >en dilËJrf^s temps ; /ejt ee^ pé- 
riodes sont toujours marqii»ées )p^ ^i^n pe^ff^c- 
tianaemeut sensiiile de Teâpèee hum^^iji^. ;^jul- 
vekit riastant de leulr apoigée dépend 4^ l'a^pA- 
rition d'vn seul homme. Périclès ^it ,1|3S« «ai^ 
portésau comble de Ifi perfection 4^(09 Alibiotcti^. 
Aoine , dont Sa Jangtte s'emètellît i^a^&>if»çn , 
pr0d;îiiàit des ëcri va>asâmmoDteU.sf>jas ^i^^Wi^. 
Ckarlemaghe, Frà^çQÙ.I*%Jjimiiis:^iiF^fw^ 
ceux à «qui ^la Franoe^et les>letteeBi)diwrQttl tpii^t 
leur édlat. Jusqolà Ffnmçois,i^,laL ¥xsnùè p»ttid^ 
accroissémehs insensibles. On vit 4|(inelques'|poë- 
tes, quelques historiens, point dV)radieiura,,i|p$^ipt 
de^bom^nqralistes; ou plutôtle6vgéaks,qiii.euâ- 
sent pu marquer jusqu'à cette époque^ déda.îgnè- 
reut notre langue et rédigèrent leurs- o,uvrag^&.en 
latin. Quels progrès , en effet , eussent pu faire 



DE LA LANGUE FRANÇOISE. 189 

les lettres frànçoises , tandis qu'occU{>ée durant 
trois sîècies ée troubles «t Ae guerres civiles', 
ïa ûôtîon loute «fttiàre ne respira <]ue pour 
porter dans la Palestine 9 et ensuite dans^ntalie 9 
'Jn^&ûJê gloire «doift on eut conservé IHdéé? Au 
l«ttîps des'crpfsaâ^ , tous les esprits «e portèrent 
natureUemeist vers un-ëbjct si propre là enflam- 
■mer des côetirs gënéreux ; il ëtoit tle la* nature 
-ée ce5*Wpédirions»dfe'dételopper bien^es ta- 
lens; ^aœ Tûisit^etë niiâs caîtips , on ^Voî* cher- 
cher à se*di8^aîpç pâr-le-<M>Q4mepél'd^ Muses, 
^t le s t rou ba d o urs 4>e pou voient a voir un e oc- 
casion plus favortible^dft donner à la poésie une 
nouvelle forme. Mais lés études n'en'fleurissoient 
pas moins en France. « Sous PhUfppe Auguste-, 
» dit un auteur contampierain \ TUniversité 
» de Paris étoit dans tout son lustre ; jamais il 
» n'y eut lieu d'étude pkis 'fréquenté que les 
» écoles de cette viUeoù rron aooociroit de tou- 
» tes parts. Ce n^étoient^pas seulement les agré- 
» mens que préseftttdïtce lien, et l'abondance 
» des vivres et des «cofamodités d.« la vie qui y 
» attiroient les jeunes ,geps^ c'étoient encore la 
» liberté entière *et1es privilèges que le rôi 
» Philippe et son pèM>avoient alkachés aux étu« 



i«ÉÉÉM«il*ÉMM«MDtMa*«taMtftMM««-MMMM4.^ 



"*■ Gesta Philippi Augutii, iSenpt. JUist* iFfonc* , tom. V9 
p. 357. 



^ 
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» des ; car , ajoute-t*il , nous avon^ remarqué 
» p^usf hsi^tf que la gloire des Rois eu des Enir 
'» pereurs est attachée à la connaissance- des 
» lettres ». 

Cependant Ja langue prenoit la forme qu^elle 
a conservée jusqu^à nos jours. JoinviUe, QuHr 
laume de Lorris * » . éqriyir^nl e^t chai'inèreBA 
le^rs lecteurs en perfectionnant la langue fran- 
çoise dans uniemps où rétablissement des moi* 
i^es .miendians concpuroit , atec les : disputes 
^schotas^qu^» à.4^toiirner les gens d'étude de 

' » I I 1 1 m I ■ n j ^ I É ■ • I l I 1 1 I I I I I I II « «« 



» ■ 



:'*^;C)ioîw .t(|udiqv/es vers du Rûman'de.U Rose, pourt donner 
.une idée de son style. Voici comnie routeur parle des fa\çuï* 
de la Fortune : > 

Jupiter en toute saison 
• ) " . -A «ur le aueil d» m naifon> * ' • • < ■ " 

Ce dit Homer, deux pleins tonneaux. 
' S'il n'est vienx homs , 'ne garçonneaux 
. . . S'il n'est dame ne demoiselle 

Soit vieille, jeune, laide, ou belle 
.QMi'vle «o ce monde reçoive, 
Qui de ces deax tonneaux ne boive 
* " Oelt dne taverne plénière 

Dont Fortnae est la tavemière 
Qui en trait en pots et en coupes 
' . ' r iPoiit faire à tout le monde «onper 

Tous en abreuve avec ses mains , , 

Mais aux uns plus , aux autres moms 
\ ■ ' ^ '^ul n'est qui chacun )oar nepinte» 
^ De ces tonneaux bu quarte ou pinte > 

Ou may oà septieri3p>ckppiae- 
Si comme il plaist à la mesdiine 
Ou pleine paulœ ou quelque goûte 
Que la Fortune au bec lui boute : 
• • Et bien et>mal à ehaonn vem '< 

Si comme elle est douce et perverse. 



w 



\ N 
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toute applîcatiqu aux ou^i'ages dé goût. Mais 
c^ëtoit lé fort des eroisades , et lés commùni- 
catioDs.plus fréquentes avec les* Grecs et les 
Orientaux , ne laissèfeAt pas de procurer à 
la langue de nouvelles richesses. Le président 
Faùçhet fait mention de cent vingt-sept poêles 9 
qui tous avoient écrit avant la fin du treizième 
siècle. 

Au quatorzième^ les Muses semblèrent passer 
de la Framce dans l 'Italie. Dante et Pétrarque 
transportèrent, dans ce climat fortuné, les beau- 
tés Qu'ils purent glaner dans notre littérature *. 
Il ne nous restoit plus au commencement du 
quatorzième siècle que quelques restes de ces. 
anciens troubadours , qui, selon Texpresision du 
président Hénault i> , étoient les chevaliers er- 
rans de la galanterie. La poésie auroit été en- 
tièrement étouffée en France par Tinondation 
des romans , si elle n'a voit trouvé un refuge 
en Languedoc. Clémence Isaure fixa les Muses 
à Toulouse, par l'établissement à.^^ jeux floraux, 
en fondant une violette d'or pour celui qui 
feroitles plus beaux vers. «Ellesefonda,ditMal- 



» « Pétrarque est difficile en italien , à cause de beaucoup de 
» mots que les Italiens n'entendent pas} ils sont provençaux : 
o Eqo omnia intelUgerem ». Scaiigeriana, 

^ Règne de Ckarles^le-BeL 
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des récompenses dont il payoit leurs travaux , 
mirent en frànçois beaucoup de livres latins , 
espagnols et italiens ». « Mais nonobstant que 
» bien entendist le latin ( dit Christine de Pi- 
» san, et ceci fera connoître le style de son 
» temps et les progrès de la langue dans laquelle 
>i elle s'exerçoit ) , et que jamais il ne fust be- 
» soin qu'on lui exposast , de si grant provi- 
» dence fut , pour la grant amour qu^il avoit 
» à ses successeurs , qu'au temps à venir les 
» ,volt pourveoîr d'enseignements et de sciences 
» introduisibles à toutes vertus. Dont pour 
» cette cause fist par solemnels maistres souffi- 
» sans en toutes les sciences et ars translater de 
» latin èa frauçois tous les plus notables livres. 
» Si comme Bible en iij manières , c'est assa- 
» voir le texte , et puis le texte et les gloses en- 
>> semble , et puis d'une autre manière allëgo- 
» risée.... item,.., V^égèce , de chevalerie, item 
» Valerius Mctxlme ^ item PoUcradques^ item» 
» Titus ' Livius y et très-grant foison d'autres ; 
Vf comme sans cesse y eut maistres qui grands 
» gages en recevoient de ce embesoignés ». On 
voit par l'inventaire de cette bibliothèque re- 
mise à Gilles Mallet^ le premier qui ait eu le 
titre de garde de la librairie, qu'alors les tra- 
ductions se multiplioient et dévoient beaucoup 
contribuer à la perfection de la langue. Six tra- 
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duction$ de Tite-Live par diverses personnes» 
dont Tuiae fut RaouLde Prêle * ; uae autire, le 
prieur de SamÉ-Eloi;. nn SaHuste; cinq! €^ar; 
trois Suétone ; JLucain ; Valere - Maxime ; 
Frontm; seize hiatoires de TOriâit ou des croî^ 
fiades. d'outret-mper , et quantité dVDirigiisaux et 
de traductions d'histoire» modernes* Charles V 
ne se contentait pas de cette hibliollièqtte ^ il en 
ayoitfqrmé d^autresoonsidërableBdanssesdivers 
chàtea ux, et ne craignait point la dépense quand 
il s'agissoit d'encourager les savans. Oresme et 
le prieur de Sainù-Éioi sont les plus connus K 
Nicolas Oresme passe pour auteur d'une tra« 
duction de la Bible j^ dont le père Lélong fait 
mention \ Mais le style paroît plus ancien » 
comme on yoit en le comparant à oehi'i de Chris- 
tine de IHsan. Yeici les prensiers versets du 
j^^ chap. de la Genèse, n El eomnxeneement Dieu 
» créa èiel et terreVLa terre a de certes estoît vain 
» et voide et ténèbres estoient sur la face de 
» abisme et lesprit de Dieu estoît porte sur les 
» eawes, et dist Dieu soit £sàt lumière et Dieu 
» Tist que ele fui bone et devisa lumière de 

IT ■ ■ — ■— — ■— ^— ■— — — ^^i»^i— 1— 1— — I I* 

• Il ëloit avocat-général et maître des requêtes ; on lui attribue 
le Songe de Kergier , ou Discours sut la Distinction des, deux 
Puissances, Il mourut en iSSq. 

^ Mém. de tAc, des Insc. , tom. II. 

• Bibl. *aci f, cape v. 

Tome /'^ 10 
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» ténèbre et apella lumière jour et ténèbre nuit ek 
f> fait yepres et matin. un jour; Dônge dist Dieu 
>f soit le firmament fait en my lieu des eawes et 
yf départe eawes des eawes. Et Dieu fist ]è iirma- 
>f ment et disuyeri les eawes que estoient soubs 
» ^ le firmament et isi est fait y>. Le pèr eZ^e/o/z^sup- 
pose que c'est la version faite du tem/psdé Saint- 
Louis y.en 1227, et dont parle Jean de Serves. 
Un autre manuscrit de \ei Bible, sur parchemin 
in-fol.» estincontestablement decetemps : il porte 
la date de 18729 cinquième année du règne de 
Charles f^, et les miniatures sont de Jean de 
Bruges ^. II est termine par les vers suivans :. 

A vons Charles roy plaiu d'onnour 
Qui 'de sapience la flour * 
Este sur tous les roys du monde 
Pour le ^and bien qu'en vous habonde 
Présente et donne cetui livre 
Jehan Kandetar votre servant 
Qui est jGguré ci-devant 
Conques je ne vis en ma vie 
' Bible d'iiystoires si garnie ^ • 

D'une main pourtraites et faite» 
Pour lesquelles il en a faites. 
Plusieurs allées et venues 
Soir et matin parmi les rues 



*taifaHBa^MbaHiMirfta^*U" 



♦ Jean de Bruges vivoit encore au commencement du quin- 
tUme Mède, ious Alphonse l^^s ce fut le premier peintre à rimUc. 
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dont remploi pouvoît déjà procurer quelque 
gloire ? Cette langue avoit été celle de Phi- 
lippe de MorvilUers , de Jean Juvênal des 
Ursins, auteur de l'histoire de Charles VI : et 
qui ne lit encore avec plaisir» avec intérêt, les 
Mémoires de Cofnmines ^ un des plus beaux 
monuméns de cette époque? « Charles VIII 
» dit Lefêvre d'Etaples ^, désireux d'étendre 
» les connoissances divines dans la langue de 
» ses peuples, fit traduire (de nouveau ) toute 
>i la Bible en francdis. Cette œuvre sainte et 
» utile fut confiée à son confesseur , savant doc- 
» teur en théologie, nommé Jean de Rely^ >i, et 
dès-lors ( 1487 ) la Bible françoise fut souvent 



■ Préface des j^ctes des jipôtres, 

1» Jean de Rely , natif d'Arras , chanoine de Notre-Dame de 
Paris, doyen de Saint-Martin de Tours, et confesseur du roi 
Charles VHlf puis évêqne d'Angers, retoucha la traduction de 
Guy art des Moulins (des Ilystoires escoldtres, ouvrage latin de 
Pierre ComeStor, dont on trouve d'anciennes impressions 
«ous le titre de Miroir de la Rédemption de P humaine Lignée) 
sous le nom de Bible hystoriée ou hfstoriale, en françois, 1487 : 
ce n'est pas la Bible proprement dite. On cite, entre antres tra- 
ductions de ce genre, V Histoire des trois Maries , par 'Jeaw de 
Venette , i362 5 réduite en prose par Jean Droypt, auteur de 
la traduction de latin en françois du Régime ^Honneur. Droyn 
vivoit à la fin du quinzième siècle ^ il a aussi traduit l'ouvrage de 
Badius. « La Nef des folles selon les cinq sens de n&ture com- 
» posés selon l'Evangile de monseigneur S. Mathieu des cinq 
» vierges qui ne priurent point d'uylle arecque €ulx pour mettra 
» en leurs lampes ». i5oi. 
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réimprimée. La poésie preaoit tous les )Ours plus 
de faveur près des grands ; les rpis mêmes la 
cultivoient , et uous avons plusieurs mon^umens 
de ce temps qui font voir en quelle estime étoit 
Fart de bieu dire dans la cour de nps rois« 
C'est à René d'Anjou que nous devons le joli 
roman très douce Mercy au Cu^r d'amour , 
écrit en 1467, date de la mort Sl Alain Chardery 
dont la bouche dorée mérita une distinction 
si glorieuse de la part de la dauphine Margue- 
rite d'Ecosse. Charles 7^% coipte de Ne vers , qui 
mourut en 1464, cultiva la poésie» et, à l'exemple 
des grands de la cour de PhiUppeJe'Bon^ duc 
de Bourgogne 9 il fit des ver^ dont quelques-uns 
se trouvent avec ceux d'un illustre poète de ce 
temps, du due d'Orléans, père de Louis XII. 
L'invention de Fimprimerie (i436) qui, dès 
1460, étoit établie dans les bonnes villes de France 
et dans plusieurs abbayes, fit la révolution la 
plus avantageuse aux lettres. C'est, sans doute, 
à cette invention que nous devons les progrès 
étonnans que les arts et les sciences firent en si 
peu de temps. Ce fut par elle que les nombreuses 
richesses» négligées dans les poudreux dépôts des 
cloîtres , furent multipliées av.ec cette prompti- 
tude si opposée à la lenteur des copistes, et 
facilita, par la modicité du prix, l'achat des 
livres, dépense à laquelle une fortune, même au- 
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propriété des choses , Tan de grâce mccclxxî j *, 
Dans son épître dédic^toire^ il dit à ce monar- 
que : << Cest deâr prince très deboQnaire a 
» Dieux fichie plante et enracineen vostre cueuir 
» très fermement de vostre jeunesse si comme il 
» appert manifcéftement en la grant et cppieuse 
» multitude de livres de direraes sciences que 
» TOUS ayez assemblez cha^pun îaur par Tostre 
» fervente diligence. Esquelz livres vous pui- 
» siez la profonde eaue de sapience au sceau de 
» vostre vif entendement pour la espandre aux 
» conseilz et aux jugemens au pr ouf fit du peuple 
»* que Dieux vous a commis pour gouverner et 
» pour ce que la vie d'un homme ne souCfirpit 
» mie à lire les livres^ que vostre noble désir .^ 
» assemblez au temps présent vous ne le^ pouvez 
>> pas veoir ni visitez pour cause <ie vos gueres 
» et Tadministracion de vostre royaume ». 
Charles V attiroit aussi les savans étrangers 

^ Biblioth. de La F'ALLfÈRB , n^ 1470. « Cestuy livre des 

Propriétés des Choses iat translaté du latin en françoys lan de 

|{race Mccclzxi) par le conunandement de très puissant et noble 

prince Chartes le quint de ce nom régnant çn ce tems en France 

paisiblement. Et le translata son petit et humble chappelain frer« 

Jehan Corbechon de lordre dé S. Augustin , maistre en théologie 

de la grâce et promocion dudit prince et seigneur très excellent. 

£t a été revisité par vénérable et discrète personne frère Pierre 

• Fërget (Farget) Augustin de Lyon. Chez Guillaume maistre expert 

en lart de impression i485. Gothique et figures », Autre que celui 

cité dans le u9 1470. ' 
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» qu'il ]a vist bonne il la devisa de ténèbres et 
» appellala lumière jour et les ténèbres nuit.... 
» On second j our il fist le firmament ou de au mi- 
» lieu des eaves pour deviser oeHes qui estoient 
n dessus le firmament de celles qui estoient des- 
» sous le firmament il appella ciel >h 

Nous avons du même temps le Traité de la 
Chasse de Gaston {Phébus) de Foix , dont on 
trouve différens manuscrits. «Je, (dit«il dans sa 
» préface) Gaston par Is^^race de Dieu surnom^ 
» méPhebus comte deFoys seigneur de Beauzu 
» (Béarn) veulx parler de la chasse.... de laquelle 
» combien quesoit vanthance, je.ne pense avoir 
» nul maîstre..^.; Et fut commence ce présent 
» livre le premier jour de may lan de grâce de 
>> lincarnation nostre Seigneur que Ion contoi t 
» mil trois cens quatre-vingt et sept ». La partie 
théorétique, qu'on ne trouve qu'en manuscrit, 
est en prose, la pratique est en vers. Phèbus^ 
des Déduits de la Chasse, v^ édit., par Ant. 
\Verard^ a® édit., le Miroir de Phebus, iSzo^ 

Comme il importe à la perfection de notre 
histoire de bien connoitre la différence des sty- 
les en usiige à cette époque > je joindrai encore 
le morceau suivant d'un auteur contemporain 
qui confirmera ce que j'ai dit de l'affection de 
Charles /^pour les lettres. Il est tiré de maistre 
Jehan Corbechon , qui traduisit le Traité de la 



DE LA LANGUE FRANÇOISE. Î49 

propriété des choses , Tan de grftce mggclxxi j *. 
Dans soa épitre dédicatoire» il dit i ce monar- 
que : a Cest désir prince très débonnaire a 
» DieuxfichieplanleetenracineenTosIrecueur 
» très fermement de Yostre îennesse si comme il 
» appert manifestement en la gran^ ^ copieuse 
» multitude de livres de dÎTerses sciences que 
» TOUS ayez assemblez chascun jour par Tostre 
» ferrente diligence. Esquelz livres tous pui- 
» siez la profonde eaue de sapience au sceau de 
» Yostre vif entendement pour la espandre aux 
» conseilz et aux jugemens auprouffîtdu peuple 
» * que Dieux tous a commis pour gouverner et 
» pour ce que la vie d*un homme ne soufiBroit 
» mie à lire les livrer que vostre noble désir .^ 
» assemblez au temps présent vous ne le^ pouvez 
>> pas veoir ni visitez pour cause de vos gueres 
» et Tadministracion de vostre royaume »• 
Charles V auiroit aussi les savans étrangers 



♦ Biblioth. de La Fallièrb , n9 1470. « Cestuy livre des 
Propriétés des Choses fut translaté du latin en françojrs lan do 
|{race MCcdxxi) par le commandement de très puissant et noble 
prince CharUs le tpùfU de ce nom régnant en ce tems en France 
paisiblement. Et le translata son petit et humble chappelain frero 
Jehan Corbechon de lordre de S. Augustin , maistre en théologie 
de la grâce et promocion dudit prince et seigneur très excellent. 
Et a été revisité par vénérable et discrète personne frère Pierre 
Férget (Farget) Augustin de Lyon. Chez Guillaume maistre expert 
en lart de impression i485. Gothi<pie et figures ». Autre ^e celui 
«âté dans le u9 1470. ' 
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du langage , et niaient introduit parmi le peu« 
pie nombre d^expressions nouvelles et de galli* 
cismes alors précieux, pour donner de l'étendue 
et de la vivacité à une langue encore si bornée. 
a Charles d -Orléans , père de Ziouis XII ^ 
n nous a laissé un manuscrit de ses poésies. A 
»> la 'mort de Charles J^II ( 1464 ) , François 
» Toulon a voit trente-trois ans , et Jean Ma- 
» roù, père de Clément , étoît ne ' >>• Ces beu^ 
reux succès n'eurent qu'une courte durée. Les 
sciences s'éclipsèrent ^ en quelque façon , sous 
les règnes de Charles VI , Charles VII et 
Louis XI ( i38o— ^1483 ). Les troubles de l'É- 
tat , sous les deux Charles^ laissèrent à ces prin- 
ces fort peu de loisir pour s'occuper des let- 
tres. Mais c'est sans doute à tort qu'on inculpe 
Jjouis XI d'avoir peu favorisé les gens de lettres. 
Dans Ijps supplémens aux Mémoires de Com^ 
mines ^ , ce prince est présente comme ayant 
été très^instruit dans les lettres; et l'auteur fait 
voir qu'il récompensoit libéralement les savans. 
C'est sous son règne que la barbarie a commence 
à être bannie des écoles , et que l'imprimerie 



* Le président Hénauk , qpi écrit ceci sous la date de ChAfies f% 
parok avoir fait une transposition i k ul muort doit être k ia mort 
de CkmrUM FH, 

^ Supplémens aux Mém, de Commines , contenant faddition 
•«& Miém. «ULtms AT/, 1713, i toI. in-^». 
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s^est établie en France. IS'étant encore que dau* 
phin 9 il combla de bienfaits Alain Chartier^ 
qui seul fait époque dans Thistoir^ de notre 
langue. Secrétaire de Charles VI et de Char^ 
les VII ^ Alain fit les délices de la cour^ sou6 
le règne de ces deux princes ; Louis continua 
d'employer ce pèrç de V éloquence française^ di- 
gne de ce nom par la beauté de sa prose ^. Loui$ 
cbérissoit les médecins; on en c<»nptesept qui 
furent honorés de $es bonnes grâces. Les astro- 
logues dont la science, quoique yaine^ suppo* 
soit d'autres études , les grammairiens , les bu- 
manistes, lesorateurs, lui furent égaiemesit cbers, 
et la poésie ne resta pas toutrà-fait .ipculte sous 
son règne. Il honora les imprimeurs de sa [»'o- 
tection , .fit apporter de Fontainebl^u à Paris 
les manuscrits que Charles V et Charles VI 
avoîent amassés , en accrut le nombre et en 
donna la garde au célèbre Rohert Gagum,, 
général des Matlmrins ^ , « et d'autant « dit 
» Naudé «^ que Charles V aToit déjà établi 
» comme une forme de bibliothèque royale à 
» Fontainebleau, qui fut après transportée au 
» Louvre , où le roi Charles VI avoit la sienne , 



. » 



* Duchéne publia ses QEuures , i6i7« i vol. in-4®. 

^ HisU de t Imprimerie , par Ljcaille. 

^ Hist, abrégée de la Bibliothèque du Louvre^ 
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» SOUS la charge deGarnier de Saint-Yorij lorS' 
» ëchevih de la ville de Paris; il jugea que, son 
>> père Charles T^II ne l'ayant pu augmen- 
» ter ni enrichir , à cause des guerres conti- 
» nuelles qu'il avoit eues au recouvrement de 
» son royaume , c'étoit une action digne de sa 
» grandeur, que de l'accroître et deia per- 
» fectionrier du plus grand nombre de volumes 
» qu'il lui seroît' possible, se servant, pour cet 
>> effet, de Robert Gaguin ,'quî en eut la charge 
>> pendant son règne.... Cette bibliothèque s'aug- ' 
>> menta de telle façon , par la diligente recher- 
» che que fit faire Louis XI de* toutes sortes 
>> de volumes , que Louis XÎI l'ayant fait de- 
» puis transporter à Blols pour servir d'orne- 

» ment au lieu de sa naissance, un certain 

» 

» ambassadeur, nommé Bologninus , auquel on 
» la montra, la jugea digtie d'être la première 
»> rangée au livre qu'il a fait des quatre plus 
» remarquables singularités qu'il avoit trouvées 
» en France ». ' 

Du temps de Charles VIII , le garde-des- 
Bceaux Bureau-Boucher ^ Clémangis^ Gerson > 
rendoîent la France illustre par leurs écrits clo- 
que ns. Qui doute que, quoique selon l'esprit de 
ce temps, les ouvrages politiques et lhéologique$ 
fussent écrits en laliii, ces habiles gens n'aient 
conlribuë de leur part à purifier une langue 
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dont remploi pouvoît déjà procurer quelque 
gloire ? Cette langue avolt été celle de Phi- 
lippe de Morvilliers , de Jean Juvénal des 
Ursins^ auteur de Thistoire de Charles VI : et 
qui ne lit encore avec plaisir, avec intérêt, les 
Mémoires de Cotnmines ^ un des plus beaux 
monuméns de cette époque? « Charles VIII 
» dit Z^Va^ d'Etaples *, désireux d'étendre 
» les connoissances divines dans la langue de 
» ses peuples, fit traduire (de nouveau ) toute 
w la Bihle en francôis. Cette œuvre sainte et 
» utile fut confiée à son confesseur , savant doc- 
» teur en théologie, nommé Jean de Kely^ », et 
dès-lors ( 1487 ) la Bible franeoise fut souvent 



■ Préface des ^ctes des jipôtres, 

1» Jean de Refy , natif d'Arras, chanoine de Notre-Dame de 
Paris, doyen de Saint-Martin de Tours, et confesseur du roi 
Charles .y III y puis évéque d'Angers, retoucha la traduction de 
Guyart des Moulins ( des Ilystoires escoldtres , ouvrage latin de 
Pierre Comestor, dont on trouve d'anciennes impressions 
♦ous le titre de Miroir de là Rédemption de ^humaine Lignée) 
sous le nom de Bible hystoiiée ou hystoriale, en françois, 1487 - 
ce n'est pas la Bible proprement dite. On cite, entre autres tra- 
ductions de ce genre, V Histoire des trois Maries ^ par Jean de 
F'enette , i362 5 réduite en prose par Jean DRorrr, auteur de 
la traduction de latin en françois du Régime d Honneur. Drofn 
vivoit à la fin du quinzième siècle^ il a aussi traduit l'ouvrage de 
Badius, « La Nef des folles selon les cinq sens de n&ture corn- 
» posés selon l'Evangile de monseigneur S» Mathieu des cinq 
» vierges qui ne priurent point d'uylle arecque €ulx pour mettra 
» en leurs lampes ». i5oi. 
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réimprimée. La poésie preaoit tous les )ours plus 
de fayeur près des grands ; les rpîs mêmes la 
cultivoient , et nous avons plusieurs mon^umens 
de ce temps qui font voir en quelle estime étoit 
Fart de bieu dire dans la cour de nos rois* 
C'est à René d'Anjou que nous devons le joli 
roman très douce Meny au Cu0r d'amour , 
écrit en 1457, date de la mort Sl Alain Chardery 
dont la bouche dorée mérita une distinction 
si glorieuse de la part de la dauphine Margue- 
riùe d'Ecosse. Charles P^^ comte de Ne vers , qui 
mourut en 1464, cultiva la poésie» et» à l'exemple 
des grands de la cour de PhUippeJe-Bon^ duc 
de Bourgogne» il fit des vers dont quelques-uns 
se trouvent avec ceux d'un illustre poète de ce 
temps» du due d'Orléans» père de Louis XII. 
L'invention de l'imprimerie (i436) qui, dès 
1460» étoit établie dans les bonnes villes de France 
et dans plusieurs abbayes» fit la révolution la 
plus avantageuse aux lettres. C'est, sans doute» 
à cette invention que nous devons les progrès 
étonnans que les arts et les sciences firent en si 
peu de temps. Ce fut par elle que les nombreuses 
richesses» négligées dans les poudreux dépôts des 
cloîtres » furent multipliées av.ec cette prompti- 
tude si opposée à ]a lenteur des copistes, et 
facilita, par la modicité du prix, l'achat des 
livres, dépense à laquelle une fortune, même au- 
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dessus de Tordinaire, ne pouvoît auparavant 
suffire '*". 

J'ai montré en quoi avoit consisté la biblio- 
thèque de nos rois, recueil immense pour ce 
teisips*là , et considéré comme un des plus beaux 
monumens de la gloire d'un souverain. Quel est 
aujourd'hui le simple particulier qui, sans être 
même amateur décidé des lettres , voudroit se 
contenter de ce prétendu trésor? C'est l'impri- 
merie, qui, avec l'invention de l'artillerie, la 
découverte du nouveau monde , celle des verres 
optiques, et les suites incalculables de la réforme 
de Luther y a donné aux derniers siècles un avan- 
tage si marqué sur Jes prééédena. 

Il est vrai qu'à en croire certains écrivains , 
ce seroit à cette réforme que nous devrions les 
progrès de nos connoissances ; mais ne doivent- 
ils pas convenir que le mouvement étoit donné , 
que déjà plusieurs écrivains, célèbres par l'im- 



* L^histoire si intéressante de l'Imprimerie se trouve dans les 
couvres de MaiHaire; Panzer de Nuremberg en a recueilli les 
plus anciens monumens : plusieurs villes d'Allemagne et de Hol- 
lande s'en attribuent l'invention. M. Fischer , professeur à Mayence, 
prouve , par de très^anciens exemplaires , que c'est dans cette ville 
que furent faits les premiers essais, 1800, i vol. in-8<>« Jean 
Guttehberg passa à Strasbourg, et y fit connottre son premier 
ABC en i434 et i435; il avoit une presse en état , revint à 
Mayence en i438, et y substitua, aux tables ou planches gravéesi 
ses premiers earactcres mobiles. 



I » 
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pulsion que leur avoîent commualqu.ëe les Grecs» 
s^ëtoient empares du domaine des scieuce3 dont 
riraprimerîe leur garantissoit la perpétuelle 
possession? Il faut dater le renouvellement des 
lettres de la prise de Constantinople ( 1453 ) « 
prise dont les suites furent si utiles par les rares 
eonnoissances qu'apportèrent les savans fugitifs 
de celte capitale. Tout contribuoit à donner 
aux études une activité qui ne put qu'influer 
heureusement sur notre langue , dont l'ortho- 
graphe, ramenée à des principes généraux et 
uniformes par d'habiles correcteurs , ne fut plus 
abandonnée aux caprices des copistes *. 

Ce fut en i SSg que François 1^^ mît la langue 
en possession de tous ses droits , et bannit absolu- 
ment des tribunaux l'usage de la langue latine^. 
« Il y a voit à la cour de ce prince une ému- 
» làtion t^ès-vive pour cette espèce de_ gloire 
Vf que procure l'amour des arts. Le zèle pour 
» le progrès des sciences, si capable d^immor- 
>> taliser les grands princes , étoit la passion dci 



• L'on voit à-présent, avec surprise , la liste des célèbres écri- 
vains qui ne dédaignoient point , dans les premiers temps , de 
faire le métier de prote et de correcteur dans les imprimeries 
de Paris , de Baie , de Venise , etc. L'on n'oubliera pas ces célèbres 
Etienne, qui exposoient leurs épreuves en public pour ^ en décou- 
vrir les moindres fautes. 

* Abrégé chron. de V Histoire de France, 
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» souverain. Tout jeune qu'étoit encore Fran- 
» çois^ P^j il savoit démêler les gens, de mérite; 
» il recherchoît ceux qui avoient delà réputa-r 
» tion dans Jes pays étrangers ; il leui; faisoit 
» offrir des étabUssemens honorables; il accor- 
» doit, à tous ceux qu'on lui faisoit connoître , 
» une protection ouverte, et souvent il ad- 
» mettoit , auprès de sa personne , ceux qui 
» avoient le même goût. 11 désiroit leur con- 
» versation , il se plaisoit à les entendre , leur 
» faisoit des questions, leur proposoit ses diffi- 
» cultes et ses doutes, et prêtoit une oreille at- 
» tentive à leursréponses,^sans que les affaires 
» du royaume pussent l'en distraire. De quoi • 
» n'est pas. capable un souverain qui aime 
» ainsi les lettres , qui en connoît le prix, qui 



* n fit Tenir d'Italie le célèbre Benevenuto Celini, celui dei 
•rfé?res qui eut les talens les plus yariés , et le coml)la de bien- ' 
faits. Cet artiste , qui a été lui-même son biographe , raconte co 
qui suit j entre autres conversations qu'il eut Ayec- François /•*■, 
ce prince lui dit i « Mon ami, je ne sais qui doit avoir plus de 
> satisfaction d'un prince qui a trouvé un homme à talent qui 
» puisse remplir ses grandes idées , ou d'un artiste qui trouve un 
;» prince dont il a lieu de se promettre toutes les facilités (9ossiblei 
j> pour exécuter les magnifiques idées qu'il conçoit. Si c'est moi 
» dont TOUS parlez , Sire , quel bonheur peut égaler le mien l 
» Convenons, dit François, que nous sommes également hca- 
» reux ». P^e de Bon aventure Célini, orj'kvre et tculp- 
ieur, traduite en allemand par Goethe. i8o3 , 3 part. Je ne sai» si 
«et excellent ouvrage est conaa des artistes françois. 
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» est convaincu qu'elles sont également Forne- 
» ment et Tappuî de son état, et qui se trouve 
» puissamment secondé par quelques person- 
n nés 9 que rendent recommandabies et leur zèle 
>> et leurs lumières ? * » 11 mérita le glorieux titre 
de restaurateur des lettres» Outre la fondation 
du collège de France en i53o, François P^ ne 
négligea rien de ce qui pouvoit répandre les 
connoissances. Les poètes , les orateurs , et con- 
séquemment les hommes le plus en état de 
hâter les dé veloppemens de notre langue, eurent 
constamment part à ses faveurs. Ce fut sous ce 
prince que Brilla dément Marot\ « cet homme, 
n dit Sainte - Marthe , que je range dans la 
» classe des savans, quoiqu'il n'eût jamais fait 
» d'études , né à Cahors , et qui fit si long-temps 
y^ les délices 4e la -cour de France , eût été le 
» plus grand de nos poètes s'il avoit eu fait ses 
» humanités. Tandis que les écrivains çontem* 
» porains parloient un langage si corrompu 
» qu'on pouvoit à r peine les comprendre, il 
» fiit le premier qui connut la véritable élo- 



a 

"^ Mémoire historique et littéraire sur P établissement du Collège 
royal de France , i^SS , 3 vol. in-ia. Ce fut le chancelier Poyet qui 
introduisît la langue françoise dans le barreau. yARiLLAS , Pie 
de François '/*» , tom. II. Ce morceau de Goujet n'est point un 
modèle de style , mais il pre'sente un tableau qui ne manque pas 
d'intérêt. 
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» cution * 1&. ()a petit dire^ sans flatter ce paéte, 
non-sealement que la poésie françoîse n'avoit 
jamais paru avec les charmes et les beautéa 
naturelles dont il Torna, mais aussi qtie^ dans 
tonte la suite du seizième siècle^ il ne parut 
rien qui approchât de llienreux génie, et des 
agrémens naïfs de ses ouvrages. Les poètes de 
la Pléiade sont de fer en comparaison de celuî-^ 
là; et si, au siècle suivant, txn F'okuréj un &i- 
rasin , un Benserade et quelques antres Font 
surpassé, ce n'est que parce qu'ils ont Irouré 
tout fait rétablissement d'un meilleur goût et 
d'une plus grande délicatesse dans le lan^age« 
Il étoit élève de Jean Lemaire de Belges K 
Octavien de Sainù-Gelais , qui a voit vu la 
cour de Louis XIÏ ^ fit connoître, par se^ trà- 



■ BàYljs, Art. Marot, Voici quelques-uns de se» vers. ApH^tf 
s'être plaint à François I*^ dés persécutions des dbéologiens et 
de ceax qui blâmoient ks études , il ajoute i 

Mkhr qvef gnnd Éié te veùTenf 
Doot tu M fait Iti lettm et les arti 
Plat relmittBt ^u» dtt teint des Céiani 
Car leurs abus void-on en faÇon telle, 
Ctst toy qui as allumé la chandelle , 
Par qui maint ttit void mainte vérité , 
. Qui sous «st»esSe et noire obscurité 
A. iait tant d'ans ici kM d«iMttr«nety 
Et qtt*est41 rien plus obsoiMr ^'iywranoe ? 

^ Né en 1473, il fut un de ceux qui, comme fit depuis 
MaOterbe, tinrent ëcole de poésie et de grammaire : if eut une 
grande réputation. 

Tome /«^. î t 
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dnclïons^ Homère,et P^irgile^ dont les courtisans 
ignoroient la langue. Mellin son fils rapporta de 
ritalie .ce beau style inconnu à la foule des écri- 
vains , et dont il transporta les beautés danii 
notre langue. Supérieur à Marot^ il ne vit 
point sans jalousie les premiers succès de Ron- 
sard\mdL\s ;il est plus lu que lui , parce que ses 
vers sont plus naturels. Etienne Doleù d'Or- 
léans, né en 1609 , connu par sa belle, latinité, 
plus célèbre encore par son impiété dont il ex- 
pia les excès sur le bûcber * , eut , outre le 
mérite d'une diction aisée dans la langue ro- 
maine, commune âiîx écrivains de son temps, 
le mérite particulier d'écrire plus correcte- 
ment qu'eux dans sa langue maternelle. A\ec 
quantité de discours , de traductions, de poésies 



* L'imagination dériéglée de ce sayant Tentraînoit sans cesse 
flpax plus grands excès : ii ne savoit garder aucune mesure , quand 
il Youloit donner des louanges , ou répandre le fiel de sa satire ; il 
Touloit , disoit-on , emporter d'assaut la haine ou la bienveillance 
de ses contemporains, tenant, pour 'préjugés, tous lés principes 
jde la religion , tous les actes de, piété, et n'ayant pour divinité quo 
rOrgueil, la Haine et la'Vengeance : c'est ainsi que les talens les 
plus distingués furent corrompus par les passions les plus vio- 
lentes , et par des débauches de toute espèce. Sa fin répondit à la 
vie qu'il avoit menée : il fut exécuté en place Maubert, le 3 août i546. 
C'est une chose digne de remarque, et qui en mémè-temps fart 
honneiir à la France, que, jusqu'au. dix4ittitième siècle, nos lit* 
térateurs ayeut etc. communément d'honnêtes gens et des hommes 
farigicux. 
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et (le livres de critique, il nous a laissé la V^ie de 
FrançoU I^^^ qu'il a conduite jusqu'à Tan lôSg , 
et un Traité de la ponctuation et des accens. 

Ce qui relève encore plus la gloire du règne 
àe François F\ c'est la haute protection qu'ac- 
corda aux lettres une princesse illustre, qui, peu 
cqntente d'accueillir les savans et de seconder 
son auguste frère dans les .soins de l'adminis- 
tration , occupa elle-même un rang distingué 
parmi nos écrivains, et laissa des poésies qu'a 
recueillies avec soin la postérité. Je parle de 
Marguerite di^^ ^o\% ^ reine de Navarre, qui, 
outre plusieurs écrits de piété, composa ces 
pièces si connues sous le nom des Marguerites 
de la Marguerite des princesses , et « fit en ses 
>> gayetés un livre qui s'intitula les Nouçelles 
» de la Reine de Navarre ^ où. l'on voit un style 
v> si doux, et si fluant, et plein de si beaux 
» discours et belles sentences , que la f eijïe 
» mère et madame de Savoy e y lesquelles ét:>nt 
» jeunes voulurent se mêler d'écrire des nou- 
» velles, quand elles eurent vu celles-ci, eurent 
» si grand pitié des . leurs , qu'elles les jetèrent 
» dans le feu , et ne voulurent les mettre en 
» lumières * ». 



'^ BRÀWToMEy Dames illustres. Ce dernier ourrage, connu 
60US le nom de Keptameron , a été public par Cntgetf-en i$Qy, 

II* 
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Depuis ce moment , cette langue devint la 
langue parlée des principales cours de TEurope. 
Les guerres d'Italie n'avoient pas laissé de lui 
être avantageuses. Les divers états de ce pays » 
Naples surtout, possédés souvent par nos rois, 
et par des princes françois, firent connoitre les 
beautés des poètes illustres qui j avoient fleuri 
depuis deux siècles. On préféra d^abord, dans 
la cour de nos princes, la langue italienne toute 
formée ^ à la notre encore au berceau , et dans 
la suite les Médicis amenèrent à la cour de 
France ce que celle de Florence avoit de plus 
poli *; rélégarvôe de cette langue dut avoir 
une grande influence sur la notre. Et qu'on ne 
s'étonne pas de voir la langue italienne être 
quelquefois plus estimée que la langue frati- 
çoise, quelquefois paroitre au-dessous d'elle ^. 



( Amst., 1698}. La même année parut une autre édit. ihid., mcta- 
niofphoséé^CD Ikouveau françois. cr Cëlk-ci, àilSayle, plaira à beau- 
•» coup dt FraBGois ig^noran» et paresseux ; Pantre édition sera la 
» seule dont les François de bon go&t et eaisonnables voudront se 
» servir ». 

• Catherine de Médicis, épouse et m^ de trois rois; Marie, 
épouse de Henri IV-, Concmi , Mazarin , et tant de favoris italiens. 

^ Burnet, ou Brunetj, philosophe et poè'te, né à Florence, et 
mort dans cette ville, en lagS, composa, dans notre langue, le 
seul otivràge qui ait établi sa réputation littéraire ( de r Origine et 
de la Nature des Choses ) ; 3 a long-temps passé pour un chef- 
dVsuvre. Quelques Italiens paroîssoient jaloux de la préférence 
qii*il donnoît à la lafague françoise ; il leur répondit qu*Û avoit cr» 
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Cette alternative» trop connue pour avoir besoin 
d'être appuyée par de nouveaux faits» u'est point 
unede ces bizarreries imagÎQairesKÎui dépendent 
de la dîversiié des goûts et des modes; elle tient 
au ilux et reflux continuel des beUes-lettres , 
et aux change^iens de domiisatioà dans Tub 
et Tautre pay^. Mais ici finit la variation ; la 
langue française 9 unie fois consignée dans les 
écrits précieux du temps de François /"" 9 n^aura 
plus à lutter contre les talens de quelque ha* 
bile Ranger. 

Je ne sftjs h la lastgu^e espagnole t qui 9 long* 
lempjs avanl; la kngue françoise 9 produisit des 
ouyragies du premier mérite ' 9 influa sur cdlp* 
ci 9 ou si 9 depuis une longue suite d*années9 ces 
.deux laugn^es ont puisé dans une source com- 
mune 9 taUit est grande Tanalog^e que je trouve 
entre Tune et rauire9 quant aux mots ^ qui 



' tt»»'<*f ^11 II il . I 



qyeioçtte hs^ffi^j piiiis répandue, seroit une «xci^Hente recom- 
mandatioti p^ur son ouvrage r il le traduisit c^epend^iit fin. italien \ 
et c^est sous cette forme qu^il se trouve in^rimë dans plusieurs 
i MUinUbéqoeftjdé FloMnce : De Léngvhamp, tom. YI. Nous ayoas^ 
rapporté plns.l;umt 1^ |>aroles mêmes en poé'te. 

■ JVicoln^ Antonio comptoit déjà mille trois ceofs poètes espfi' 
gAol» ( Bihl: hispana ) ; la prose de Vasco de Lobéira et de 
Gueuara; les poésies de don Rodrigue ^ roi d'Espagne, âejifonte-r 
"maior, sont excellentes, et avant jFrançoû I^^. 

^ 11 /lu&ty pour s'ep çonyaiAere, d'ooExir un Krre «spa^ol 
quelconque. En voici qn^ques e^eB)|>le6 tif«s de Cervantes , 
JYotf. IF'f de la sehora Çornelia ; çaualUfQi , c^ytiti^v ( bomme 
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ne peuvent protenir que du celtique. Lès re- 
lations de la France avec TEsjpagne 9 les af- 
liances des deux cours , Femprunt mutuel que 
les gens de lettres faisoieut des productions dé 
Pesprit, et le séjour de tant d'Espagnols à la 
cour dé France , à celles des comtes de Pro- 
vence et de Toulouse , auront pu faciliter Taf- 
dbptioh de quantité de mots, de bdles façotis 
;de parler, et peirfectionnèr Tune et Tautre 
langues. Qui ne sait, 'd*abord, que les trouba- 
dours provençaux, passèrent peu-à-peu dans le 
^ Xidn^uedoc, dans la Gascogne, et' franchirent 
peu-a-peu les Pyrénées ? Ce fui à leur imitation 
que les Espagnols donnèrent une autre forme 
à leur poésie; les premiers écrivains roman- 
ciers de celte nation empruntèrent une partie 
de leurs fictions k nos anciens conteurs : sources 
où Bùccace ne craignit pas non plus de puiser 
les meilleures de ses nouvelles. L'on a même 
mis en problème si TAmadis des Gaules étoit de 
Finvéntion de Lobéira vers Tan 1408 „ ou si ce 
poëte n^avolt fait qu^embellir un ancien roman 
fr an cois. Mais depuis , ce fut l'Espagne qui four- 
nît à la France les sujets de ses plus brillantes 



* de cour) ; como , comme ;^or, pour^ bien j bien, beancotip; enojo , 
ennui,' chagrin; auisan) a-vis'et, imaginer, donner aTJs ; galanês ^ 
' gaUns 'y vaUentes , 'vailkns ^ -vaWureux» 
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productions. Corneille ne craignit pas de co- 
pier Lope de Vêga^ et ne rougit pas de citer 
les lieux où il a recueilli plusieurs des pen- 
sées élevées qui font rornement de ses pièces; 
Le Sage ne fit jamais de meilleurs romans que 
ceuK qu'il a tirés de sujets espagnols. Mais une 
différence sensible » c'est que' Tépoque de I51 
gloire littéraire des Espagnols est celle où la 
France commença à dégénérer 9 et que ceux-ci 
cessèrent d^écrirè dans les instans les plus bril- 
lans du siècle de Louis XIV. 

Après la mort de François P^ , notre langue 
souffrit de nouveau quelque éclipse. Elle eut 
beaucoup de peine à se maintenir pendant tes 
règnes suivans. La décadence des lettres étoit 
si marquée, que Juste-Lipse', qui vivoit alors à 
Leyde , écrivoit kCujas\ professeur de Bourges» 
d'étudier soigneusement Passerat^ l'unique co- 
lonne de la science, alors près de s'éclipser, tant 
l'ancienne gloire des savans de Paris étoit alors 
flétrie et diminuée ^. Or, quel homme étoit plus 
eu état que Juste-Lipse de porter un jugement 
sur cette matière? L'illustre Charyphée de la lit- 
térature hoUandoise entretenoit le commerce 



^ Passeratio opérant da , qui una columna labenti nunc scholœ ; 
nam velus sanè Parisiensium doctorum ghria valdè flaccuit et 
imminuit. JvST, LiPS.p EpitU cent, dec, iSSf. Cujas mourut 
en iSqo. 
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la plus unifersel avec tout ce que l'Europe 
pouvoit compter de gens de mérite. Nous 
TojOBS par ses lettres le cas qu'il faisoit de nos 
savaxis , et combien peu il paroissoit vouk>ir les 
ideprécier. Plusieurs de ces lettres» chefis-d'œu- 
yrê de politesse et d'érudition , furent adres- 
sées à nos Donat^ k nos de Mêmes ^ de Thou » 
Jpàber^ JDuharlay , Tumèbe^ ^lorimoitd,'de 
RayjTwnd^ Fronton du I>uc^ Gronllart, Cos^ 
péan y firulart^ etc. ; de sorte que ces écrits 
deviennent des monumens précieux pour notre 
littérature. Mais je viens aussi d'en nommer 
les principaux ornemens. J'en augmenterois 
p^U le nombre, en dépouillant le précieux re^ 
cueil des Éloges de Sainte-Marthe *i et c^est 
javec peine que je remarque que la plupart de 
ces gens de mérite éçrivoient rarement en f ran* 

; -■■■■ ' i r ■ ■ ■■■■ . ' ■ ■ ■ I . ■ n ii. ■ I 1 1 p . ■■■■■■ I. . 

* Sainte -Marthe s'est fait une grande répHtation par Pâo- 
qnente et la pure latinité qui règne dans ses Éloges; mais il a 
faa]hfiu|îéuse«ie&i eu le talent 'd'ctnbcfiir de petits «ujets. Qui 
'VAudf oit eilporiB m^tlre au noinbf < des fllu&ttes tous ceux aux- 
quels il a prodigué son encens ? Je parlerai cependant encore 
<ïe quelques - uns » tels que Baïf et Duhellay^ Les Sainte-!- 
Marthe eorlToieut eu Isoin. Seloa J^forhoffy Soiyohi fit des ii«r» 
comparables a ceux ^e Virgile. Sies Éioges sout plutôt des mo- 
dèles dVloqùence que des pièces propres à être consuHées par 
rfaistoûen. Il donne, àilDesmar^ts ( 4. E, ép. XXV}, de grands 
éloges à des écriyains dont les noms sont inconnus dans la ré- 
puhlique des lettres ; on y trouve cependant quelques indices ^on\ 
j'ai éprouvé moi -même Tutilité : il est sur -tout précieux pour 
VHistoire littéraire de la Jurisprudence, 
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cois Içs ouvrages sur lesquels ils comptoient 
établir leur réputation. Cette défayeur des 
langues modernes ne s*ëtoit point bornée k la 
nôtre , elle empéehoit les progrès de toutes les 
autres. Pétrarque avpit cru immortaliser son 
nom par des écrits latins qu'on ne lit plus; il 
ne s*attendoit pas que les jeux de sa muse ita,- 
lienne, ces beaux sonnets qu*il appeloit se$ 
délassemens , devinssent jamais les solides fon- 
demens de sa gloire; et nous voyons de 
même quantité d'écrits excellens de Tépoque 
dont je parle 9 condamnés à un éternel oubli » 
parce qu'ils ont été rédigés eu latin. 

Si les successeurs de François I^^ ne présen- 
tent pas une si constante application à faire fleu- 
rir les études , on peut au-moins dire que les 
belles-lettres ne furent pas tout-à-fait négligées 
sous leur règne. Henri 11^, CharlesIX, HenrillI 
aimoient la poésie. Jftenri II et Diane de Poi-- 
tiers se plaîspient; beaucoup avec les muses. 
Charleé IX fit des vers qui honorent la mé- 
moire de Ronsard^, il tira Jacques Amyot 

• «t W\im% Semricu», ^tsi dutUt td ktaà. siudiaf futQ tamen 

» recenti paUis e;femph UbtrcilUer promoyekat » .eorumque ceU» 
D bres aîumnos ad opes et dignitates efferehat ». SJMMJRTMé 
Eîog. Jac, ÂugU. 

^ Talfv*, fmi imit pM d» ci donc moamfêt 

Tt donne les espriii dont ja n'ai que les corps i 
Leinjiitce «lie t'«a.s«ad, et 4e <«U ia to od w — 
Ok le plus fort t/rea ne peut avoir d'empire. 
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d'un état obscur 9 pour en faire le précepteur 
du dauphin. Amyot^ (ils d'un boucher de 
Melun , devint grand - aumônier de France. 
Henri III favorisa tous les beaux esprits qui 
parurent sous son règne : ceux mêmes qui sou- 
vent abusoient de leurs talens pour parler et 
écrire contre lui, eurent part à ses prodîga- 
litésl Dans le temps dont je parle, les poètes et 
les sa vans étoient admis par nos rois à une es- 
pèce de familiarité*; en voyant les faveurs dont 
jouirent les poètes de cette époque, on peut 
appliquer, avec justice, aux deux Henri^ ces vers 
tirés du tombeau de Henri II, par Duhellay. 

Formavit niores, leges edictoijue sanxit : 
Artibus ingemds favit et ingeniis. 

Ces règnes orageux de Henri II et de Henri III 
présentent un auti*e phénomène littéraire dont 
la langue peut encore se glorifier ; alors parut 
la fameuse Pléiade , où brilloit sur-tout Ron- 
sard. Baïf^ Ponàius de Thiard^ Remy-Bel- 
leatij Jodelle, Duhellay , Dorât , dominoient 
sur le Parnasse. Villon , Saint-Gelais venoient 
de disparoitre. Ronsard , si sublime dans quel- 
ques-unes de ses pièces , si burlesque dans quel- 
ques autres , et qui , peu réglé dans son désir 
brûlant d'élever notre langue au point de hau- 



* DuBOS, Réflexions sur la Poésie et la Peinture, 
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leur dont îl la croyoit susceptible, réglant tout, 
brouilla tout , fit un art à sa guise , et rendît 
notre langue pédantesque, barbare et forcée; 
il crut^renrichir et il Tappauvrit. gSon style, mé- 
lange bizarre de françois, de grec et de latin ^ 
eut d'ai^tant plutôt fait retomber notre langue 
dans la barbarie , que le poète dominoit exclu- 
sivement : oracle des beaux esprits de son temps, 
il recevoit leurs hommages comme un légitime 
encens, et rien de plus outré que les éloges de 
ses contemporains. Il avoit donné TOde iaux 
François *; c*étoit assez pour mériter quelques 
louanges : peut-être les modernes Tont-ils trop 
ravalé. On lui doit rihtroduction de TOde dans 
notre poésie , comme celle du sonnet à Mellirt 
'de Saiht-Gelais. Ronsard étoit si jaloux de cette 
invention , qu'il en rappelle souvent le souvenir 
dans ses écrits : témoins ces vers, qui nous fe- 
ront juger de son style. Dieu, dit-il, 

• • • 

De'-aâ -faveur en France réveilla 

JVlpn ieuoe.esprit cpi .p:*eiiiier traTaîlla 
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^ Voici des 'Vers à la Ao/ivarcf ^ . pai; , Ipjsquels Joachim Duh^îr 
lay lui aitribue cette invention : 

• ; • • .-, • - -r 

Ronsard U plut grand' part de nottre docte bande , 

Et de 'mon ame cncor )a. partie W plas grande , ' • / 

Kmii doit notre lyre et spn a^het thébaia, 

Ht les nerfs de ion fast remonté par «a inai«. 
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De marier les odes à la lyre , 
Et de savoir sur ses cordes élire 
Quelle chanson y peut bien accorder 
Et quel fredon ne s'y peut encorder. 
Non sans labeur j'entrepris si grand' cbose ; 
Mais le destin cpii tout «en tout dispose 
M'y a voit tant ains qvfi maistre adonné ^ 
Qu'en peu de jours je m'y vis fi^onné. 

Ronsard donna le ton aux poètes de son siè- 
cle, qui se firent une gloire de Fi miter dans sa 
versification ampoulée ; on le regardoiit comme 
Tastre le plus brillant de la pléiade françoise. 
4< ri avolt beaucoup de lettres , mais il avoit 
» peu de génie. On ne trouve pas dans ses vers 
» d'idées sublimes » ni même des touxs d*ex- 
» pressions heureux , ni des figures nobles 9 
» qu'on ne retrouve dans les auteurs grecs et 
» latins. Admirateur des anciens saAS enthou- 
» siasme y leur lecture récbaufibit et luiservoit 
» de trépied; mais, comme il met en œuvre 
» hardiment , et <^*est là iopuite M V6rv« , commp 
» il emploie, sans seiaîsaer gêner aux règles de 
» notre syntaxe , les beautés ramassées dans S€^ 
» lectures , elles semblent être de son inven- 
>) tton.... ; ces beautés étoieût capables de plaire 
» à des lecteurs qui ne connoissoient pas les 
» originaux. II est vrai que le langage de Ron- 
^} sard n*est pas du françois; maiâ on ne pen^ 
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>> soit pas alors qu'il fut possible d'écrire , à-la- 
» foisy poétiquement et correctement dans notre 
» langue * ». 

Ponthus de Thiard^ outre la poésie» cultiva 
les mathématiques , la philosophie ; il fut évé- 
que et théologien ; il sut donner à ses excellentes 
dissertations françoises le nombre et Tharmonie 
de rélocution grecque et latine : son éloquence 
fut telle 9 qu'étant presque le seul des députés 
du clergé qui , dans l'assemblée de Blois , eût 
à cœur les intérêts de Henri III , il sut en- 
traîner la plupart de ses confrères dans ce parti. 
Ronsard appeloit Remy-Belleau le peintre de 
la nature. On lit encore ayec intérêt ses églogues 
et ses odes anacréontiques. Son Poème des 
Pierres précieuses est un des beaux ornemens 
de ce temps, si peu favorable aux charmes du 
poème didactique. Jean Z>or/ï^ joignoit, au goût 
des ouvrages de l'esprit, une cannoissance par- 
faite des anciens. Les illustres élèves qu'il a faits 
forment son pins parfait éloge. Jodelle fut le 
premier qui donna quelque relief à la scène 
françoise. DuheUay , homme de cour , et qui 

* Dus OS y Réflex, , scct. xx, tom. II. 

tLmuard en «on métier n'étoit qa'an apprentif » 
11 avoit le cenreaii fantastique et rétif, 

4îsoît MaXherbwt au rapport de Régnier^ sat. IX. 
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ayoit vu Tltalie , entrevit les défauts de notre 
langue etses besoins; il s'en fit Tapologiste, et 
tray ailla avec zèle à sa perfection. Trop pressé 
dans ses compositions , il retiQigtça à la poésie 
dans la fleur de Tàge, et une mort précoce lui 
ôta le loisir de donner à ses oeuvres la perfection 
dont elles étoient susceptibles, 

Philippe Desportes ^ abbé de Tiron, fut un 
des plus beaux, des plus rares génies de son 
siècle. S'éloiguant de la route tracée par JRow- 
^ard^ il sentit combien le goût pour les belle- 
nismes étoit désavantageux à la langue. Son 
commerpe avec les Italiens' lui fit rejeter la ru- 
desse et la barbarie de ses prédécesseurs ; ses 
écrits sont pleins de douceurs , de fleurs , de 
délicatesses et de mignardises. Fables pajennes» 
expressions contraintes, épithètes obscures, tout 
cet attirail que Ton avoit introduit dans la lan- 
gue françoise depuis Henri 11^ fut pour lui 
une monstruosité contre laquelle il s'éleva avec 
force; il lui opposa une poésie toute naturelle, 
mais revêtue pourtant de nouveaux ornemens 
dont il n'étoit redevable qu'à la fécondité de 
son esprit : il cbarma la cour de Henri III ^ et 
fut un digne prédécesseur de Malherbe. 

Etienne Taboureau , sieur Des Accords ^ 
?coX^\xt Az% Bigarures ^ de quelqu est sonnets , de 
poésies ingénieuses , mais obscènes , intitulées 
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les Touches, rendit quelques .services à la lan- 
gue. Lefèvre , son oncle , avoît fait lé Diction- 
naire des Rimes françoises. Des Accords se 
proposa d'y faire des additions; il traita de la 
poésie françoise, et fit un Recueil des Arts poé- 
tiques , selon les principes de Pelletier, de Ron- 
sard^ etc. ^ Dans ce temps , Bodin travailloit à 
sa République ^ et à tant d'autres livres qui ont 
enrichi la langue françoise; il mourut en i5g6 , 
après avoir reçu les marques les plus éclatantes 
de la faveur de Henri II ^l du duc d'Alencon. 

Baïf^iyQxl formé le projet d'une académie, 
la première, dit dHOliveù^ qui ait été instituée 
pour la langue uniquement. Ce projet d'une 
académie nouvelle , dit l'historien de l'Uni ver^ 
site ^, donna lieu à quelques délibérations parmi 
les Facultés. Jean-Antoine Baïf^ né d'un père 
très-lettré, et lui-même dévoué aux lettres dès 
renfance, disciple de Tussan et de Dorât, 
condisciple de Ronsard, cultiva toute sa^vie la 
poésie françoise , et eut la pensée de se rendre 
chef, ou entrepreneur à^ une académie de poé- 
sie et de musique françoise; il s'associa Thibaut: 
de CourviUe ; ils obtinrent du roi Charles IX 



• Le Dictionnaire des Rimes fut réimprimé en iS^^ avec !•» 
note.s de Des Accorils. 

i> Cré%*iert tomt VI » pag« 34^. 
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dtfS lettres-patentes qui antorisoîent leur établis- 
sèment. Le roi se promettent qaè cette académie 
seroît une pe'pinîère de bons poètes et de bons 
musiciens, qui lai douneroient quelque plaisir, 
et qui seroient en même-temps profitables au pu- 
blic; il accorda à six des membres les privilèges 
des commençauî. Le parlement et TUniversite', 
alarmés d'un établissement littéraire, hors de 
Tenceinte des études (faubourg Saint-Marceau), 
travei'sèreTit Bai/ et ses coliques. Mais Oiar- 
les IX exempta la compagnie de la juridiction 
de rUniversité , et Baîf tint ses séances ^ qui 
furent honorées de la présence du roi , et même 
de celle de Henri III. Cette institution, que 
CréK>ier cherche à ravaler à une compagnie de 
jongleurs , ou tout au plus de musiciens , mais 
dont rabbé^O/iVd/:* paroit avoir une meilleure 
opinion, pottvoit devenir utile à la langue, par 
le soiû qu'on y prenoit de réformer utilement 
notre poésie* Les trouble» de ces temps ^ ,. la 
mort de Biufy en 1592&, empêchèrent son aca- 
démie de prendre de la consistance; la trace 
s'en perdit avec lui. 



* Kisi^ de V Académie franqoise, 

^ Miles^ in imbeltem tiuitatem impelu facto omnia Joannis 
Baïfii instrument/1 diripuit; ipse paucis antè diehus è vitd sexa» 
genarii^ ,oxcessit, (S^JJifMJRTa, Éloge dé Baïf. 

• • • * 



DE LA LANGUE FRANÇOISE. 177 

Margueri^ de Navarre , peu coal^ile de 
répandre ses fayears sur les gens de letlres^ 
étoil entrée dans la lice. Henri II donnoit des 
encouragemens ; Jacques Amyoty Charron ^ 
Rapin ^ , Montaigne', d'Ossat, fireni aimer 
leur prose; ils peuvent encoi*e servir de mo- 
dèles. Ce fut aussi dans ce temps que Jean 
Nicod fit le premier de nos dictionnaires. Mon- 
taigne dit 9 en parlant du style 9 que ce sont 
Ronsard ^ Dubellay qui ont donné du crédit 
à notre poésie françoise. « Depuis eux» ajoute- 
t-il , je ne Tois si petit apprentif qui n*ent)e des 
mots 9 qui ne range les cadences à «peu -près 
comme eux ». 

JodeUe puisa ^ dans les poëtes grecs et latins , 
d^s richesses quHl sut heureusement trauspor-* 
tel* dans notre langue, 11 se garda d^imiter Ron- 
sard et Da Bartas, dont le style boursoufilé 
n'esjt souveat qu'une copie.de phrases grecques, 
MïX amas de mots ampoulés, contraires iii la sim« 
pUçité de notre langue. Ses contemporaine trou- 
Yoieni , dans ses écrits, la propriété des mots fort 
|>len .obiervëe, les phrases et les figures judi* 



* Rapin fut un des principaux auteurs de la satire Ménippéet 
on lut doit la l|arangue de l*archevéque de Lyon , celle du docteur 
Jiose ; et il prit soin de tout réu|)^ en i^ç ^o/p# qj»*U ^oi|;nit aa 
CathoUcon d'Espagne. 

Tome /^^ 12 
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cieusement et adroitement placées , de Félégatice 
et de la majesté, de Tinvention, de rharmonie,de 
la gravité dans la structure de ses vers : tel étoit 
le goût de son temps; tout ce qu'on dit de lui 
maintenant, c'est qu'il fut ]e premier qui donna 
quelque forme à notre tragédie ; mais ses ouvra- 
ges, quels qu'ils soient, nous font connoitre 
quel étoit l'état de notre langue vers le milieu 
du seizième siècle "• Sans abuser autant du grec 
que le firent ses contemporains, il ne contribua 
guère moins qu'eux à gâter la cour , à intro- 
duire une espèce de barbarie dans la langue par 
les mots composés, les termes appellatifs et les 
périphrases. Ils entrèrent si avant dans l'esprit 
et dans le coeur des grands de l'un et de l'autre 
sexes, que, sans les troubles du royaume qui 
survinrent , ils auroient fait une infinité de dis- 
ciples et auroient perdu la langue **. 

Le Lwre de la Sagesse , ouvrage de Charron^ 
est écrit avec force , avec énergie ; on y trouve 
un style soutenu , et la prOse de cet écrivain, 
philosophe n'a encore rien perdu de sa répula- 
tion. Montaigne avoit donné ses Essais dès 
i588; mais Montaigne étoit Gascon, dit Bal-- 
zac ; son style se sent des vices du siècle et de 

« Jugemcns des Sat^ans, tom. IV. 
k SOREL, Bibl, franc. 
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son pays : son âme étoit éloquente ; elle se faî- 
soit entendre par des expressions courageuses • 
son style a des grâces et des beautés , qui sont 
au-dessus de la portée de son siècle. Ce seroit 
une espèce de prodige qu'un homme eût pu 
parler purement françois dans la barbarie du 
Querci et du Pérîgord. Un homme, qui est éloi- 
gné du secours des bons modèles, et assiégé de 
mauvais exemples , seroit-il assez fort j^our se 
défendre tout seul contre femmes , amis , pa- 
rens , tous autant d'ennemis du bon goût? 
D'ailleurs , continue M, de Querlon ^ ^ le fran- 
çois n'étoit point la langue naturelle de Mon- 
taigne ; on sait qu'à six ans il ne parloit que 
le latin. Sa première institution ayant été Tin- 
verse de la nôtre, il a dû long-temps s'en res- 
sentir, le reste de sa vie peut-être ; et, par con- 
séquent , la langue françoise fut pour lui ,' en 
quelque façon, étrangère; de là, les latinismes, 
l'audace de ses métaphores, et l'énergie de ses 
expressions ; de là aussi ses incorrections sans 



* Jugement du voyage de Montaigne en Italie, 1775, 3 VoL 
m-13. En rendant cet hommage à Montaigne,*]^ ne prétends point ' 
justifier sa philosophie sceptique , dont Pascal a porté un juge^ 
ment si sévère j mais gardons-nous de dépriscr les éloges que tant 
d'excellens esprits lui donnent , et qu^on ne peut lui refuser quand 
on a lu les écrits de M^^^ de Goumar, 11 étoit bon de caractérisa 
son style , pour préyenir iUnfluenc^ dangereuse d'un si grand 
modèle. 
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nombre , ses toiiniures embarrassées , et le pa- 
tois qu'il y a seipé. Mais la chaleur et la richesse 
de rimagination suppléent à tout. Notre langue 
lui doit qnelqi^ps mots significatifs, a Malherbe 
>% u^etoit point encore venu corriger et dégas- 
>% coniser la cour , faire des leçons au:|: princes 
>> et dire : Cela est bon , et cela ne Test p^s. On 
» ne saToit poipt qu'il y eut deux usages» dont 
>> Tun est le beau : point de T^augelof/S , pQÎut 
yy d'Académie; rieq de ré^lu» rien d'assuré 
>» dan^ Ivoire langue ». 

T^^o/^/^i/^ fit des T/ers, dont l'harmonie étonna 
les orei)^ habituées la des tournures forcées. 
jRégnfeTf satirique licencieux ^ ^\it donner Uu 
coloris rigoureux à ses tableaux; laon s^yle se 
seiit encore de ^inconvénient de $(^ prédéces- 
seurs ; s^ discours , disoit Desprémix , s^ $eu* 
tçujt de^ mauvais lieu^iL qu'il fré(|ue^toit. 

^ la r^npiissance des lettres parmi . nous ^ il 
ayoit fallu i^^ire deux choses : rappel^ la mé- 
moire 4i^ aUjciensy lesJire, lei!$ imiter, prendre 
leur esprit, leur méthode, et cultiver noire 
laugue , lui donner de l'étendue , de la grâce , 
de la dignité ^. C'est ainsi qu'en jugeoit Du- 
beUay : son Discours de la Langue française 
n^ teud qu'à c^ but. De ces deux choses , la 
■ 'i • " ' ■ ' ' II. — -^ — 

. * Mémoires de Trét^oux, 1754. 
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première réussit ^ssez promptemeât. Léé litté- 
l*atears dtt siècle de Franèois P'' se réiUftUreiit 
lellemem du style des Greds et des Rômaiââ ^ 
qu^ils tirent revivre^ en qoélqtie sOlte^ lesf joui^è 
de Démoséhèrve et de Cicéron. Mais là 6\â^ 
ture de la langue alla ptnis lentetiifeilt } et ^ èé 
qu'on atteignit infinimeM t^i*d » ee iixt la bëlté 
yersitication , le goàt vrâ^iMeflt poéljqtie ; eiléé 
poésie» de Théophile et^de Régniez, Ui niéil- 
leures de ee temps ^ noiis ddûàfèât «lue ptenié 
bien palpable de la lentetir àteè )a^[tièllè ce 
changement se fit. Le seizième siècle ^ lé c6tâf-* 
mencement du dit*septième xte pfëMatent rien 
de parfait. 

La langue n'acquit toute ^à piérfectiôn ^tré 
sous Louis XIII; de toutes pdtt^ Itt beaux 
esprits srèmblèréut se cotfeètter ^ pour Téptit^* et 
lui donner tous 669 ornetfteû^. ' Les priûeipaââ 
seignerits de \^ ooûr « BichëUëU à leur léte 9 
firent gloire de bien écrii^e et d'accueillir les 
bons écrtvaim. On confiut une autre gloire ^ue 
celle des armes; et Bedtac^ qui i retiré dan»sOti 
donjon f a Tart de dontier à n^tte îatlgue lin 
tour, un nôttibre qtl'èlle ii'fttôit piis aupara- 
vant 9 et nous découvre cet arrangeuient de pa- 
roles et fcette harmonie dont àotre lanfgùe tfé- 
toit pas crue capable; Balzac trouve, dans son 
château de T Angoumois « autant d'admiraleurs 
qu'il en auroit pu acquérir à la tête des armées ; 
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il fut ua des premiers membres de rAcadémie 
françoise, en iQ35. Eùienne Pasijuierayo'it fait 
6es plaidoyers, écrit ses Recherches de la France 
cinquante ans plus tôt. Quelle différence entre 
son. style et celui de Balzac ^ nommé, à juste 
titre , le père de Télocution françoisé , et qui , 
le premier, sut transmettre dans notre prose 
toutes les richesses que la poésie aToit accumu- 
lées : cette abondance lui a nui aux yeux d^une 
postérité, plus économe dans Temploi des trésors 
de rimaginatiou ; il écrivoît avant d'être sou- 
mis et admis h ce tribunal de juges sévères , 
dont les membres , soumettant leurs propres 
écrits à sa juste censure, établirent ce vrai mi- 
lieu dans lequel se trouve la perfection. 

Cest une chose bien remarquable qu^éncore 
une fois les lettrés parurent transmigrer dltalie 
^n France. Le bon goût commença à s'établir 
chez nous, dans le temps même où au-delà des 
Alpes , dans Tasile qu'a voient choisi les Muses 
pendant deux siècles , il commençoit à dégéné- 
rer.îLe cavalier ikfor/m,qui passoitpour Thomnae 
le plus spirituel de son temps , est accusé ' d'a- 
voir fait décheoir la langue italienne du haut 
rang où elle s'étoit élevée. Muratori s'en plaint 
hautement dans ses Réfleqcions sur le Gout^ et 
dans son Traite de la P erfecdon poétique *. Si 

»■ ^— ■^—.M^—— —————— — Il ■ llll — — ^ — ^M— * 

''^ Talora s'incontrino per le rime <U chi visse prima di ctwcdUere 
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Fontanini n'accorde pas au père Bouhours que 
la langue italienne soit absolument dégénérée , 
il reconnoît cependant que la décadence en étoit 
visible au commencement de cCv siècle ^. 

Plus la réputation d'un écrivain médiocre a 
d'étendue» plus la contagîoii de son exemple, et 
les imitateurs qu'il engendre concourent à ré- 
pandre le mauvais goût , à ramener la barbarie 
et à corrompre le langage. Si Ronsard avoit 
prévalu dans le temps où la nation françoîse 
commençoit à cultiver les lettres avec succès , 
c'en étoit fait du goût, et notre langue perdôit 
tout son lustre; mais Malherbe ^ mais l'Aca- 
démie et le sévère Boileau, nous préservèrent 
de ce maUieur irréparable. 

Ce ne fut guère que du temps àe Malherbe (R), 
que l'on commença à bien saisir le génie de la 
langue pour les ouv^rages d'éloquence et dé 
poésie , et que l'on sentit l'inconvénient de s'at- 



Âlarino, contuccio a lui principalmente si deue Vinfelice gloria 
d*essere stato se non padre , almeno promotore de sifatta scuola 
nel pamasso italiano. V 

* § XL Questa peste literariafra noi si e sparsa anno 1600 in 
^iii per opéra degli scrittori di poésie , di rontanzi e di discorsi aca-^ 
€Îemici; onde per epieslo secolo* prossimamente caduto in materia 
Jteloquenza e di lingua itaUana ha mostrata una faccia total* 
mente diuersa dal V altroprecedente degno d'eterna Iode, essenda 
la medesima lingua tVaUora in qua andata declinando ^ol sU%^ 
ftilo çonççttosOf o piutosio iperboUto e gigantesco» 
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tacher serTilement aux anciens. Dès q[tie roil 
eut commencéà se débarrasser des entraves dans 
lesquelles une imitation servile et mal dirigée 
avoit relemi nos meiUeurs^ écrivains ^ ceux-ci 
reconnurent f et sur-tout hs poètes, la néces- 
sité de s^assujétir au génie de la langue mater- 
nelle i ils finirent par se méfièii^ des expressions' 
de Honswii/ ^ mais que d'efTorts ne fallut-il 
» pas , pour ramener les eisp^its à la raison ! 
» Malherbe en vicft à bei»t. Ovt vil la langue 
>> francoise prendre sods sa phime uït caractère 
» nouveau ; elle devint pure» coulante , bar- 
». mofxieuse ; elle acquit un ton de noblesse , 
^ d'élévation , de dignité <^uVn ne kti suppo- 
» soit pas avant ce poëté ». Ses conteâiporains 
le goûtèrent; ils feprireni k simplicité élégante 
XAnvyot^ de Montaigne y de Pascfuier. Mal- 
herbe mérite encore plus d'éloges comme gram* 
maif ien que comme poëte. Ses réflexions sur 
Desportes font connoître tîombien il possédoit 
notre langue ; elles furent les avant-coureurs des 
travaux entrepris depuis dans lé même geni-e. 
A juger de lui par ses vers , on admire l'éléva- 
tion de son esprit ; en cotnparaiït ses premiers 
essais , les Larmes de Saint-Pierre , à ses der- 
nières productions^ l'on s'étonne de la marche 
rapide qu'il fit Vers la perfection ; devenu dé- 
licat dans l'emploi A^s termes , dans l'usagé des 
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figures 9 il est le premier qui ait efficacement 
contribué à perfedliefnfuef notre langue : tlxi goût 
épuré lui dounoit pour les poésies de son temps 
un dédain , qu*il ne faisôit que fro]) sentir aux 
poètes ses contemporains. II dit un jour à Des- 
porùes , dont il étoit le convive , que ses vers ne 
valoient pas la peitie de laisser refroidir un po- 
tage; c'est ce qui domiâf à Rëghieti atipârTàvant 
son ami, Toccasion d'écrire sa neuvième Satire» 
dans laquelle on voit combien les innova- 
tions de Malherbe déplaisoient aux poètes le 
plus en vogue. Cependant, dit Téditeur et le 
commentateur de Régnier , avant Malherbe , la 
poésie françoise étoit fort imparfaite ; la plu- 
part des vers, qui avoient paru en cette langue, 
étoient plutôt gothiques que françoi^. Malherbe 
entreprit de reformer nôtre poésie , et de la- 
rendre plds éiitactë, en Fâsstrjétissatit à des rè- 
gles sévère^ , soit pouf* lé tour et la cadence du 
vers , soit^pour la netteté de Fexpression , ce en 
quoi il a parfaitement réussi : celte réforme dé- 
plut aux. poètes de ce temps- là , accoutumés à 
rancienne Itcéncfé 4 qui rendoit la composition 
des vef s liMucoftfpf plus faille. Fci!ïsettt-ils (dîsoib 
Régnier) , 

Penseïiir-ilB, des plus vieux offensant la mémoire. 
Par le mépris d'antrui s'acquérir de la gloire j 
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Et pour quelque vieux mot, étrange ou de travers, 
Prouver qu'ils ont raison de censurer des vers ? 

Cependant leur savoir ne s'étend soulement 

Qu'à regratter un mot douteux au jugement, 

Prendre garde qu'un qui ne heurte une dipHthongue, 

Epier si des vers la rime est brève ou longue , 

Ou bien si la voyeUe à l'autre s'unissant 

Ne rend point à l'oreiUe un vers trop languissant. 

Joignant Texemple au précepte, Malherbe 
sut donner à notre versification le caractère 
qui lui convient; et, Tassujëtissant aux règles 
d^me élocution douce, élégante et facile, il 
rectifia le goût de nos écrivains , et prépara le 
siècle de Louis XIV^ ce qui fit dire à BoUeau: 

Enfin Malherbe vint; et, le premier en France, 
Fit sentir, dans les vers, une juste cadence ; 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la Muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée ; 
Les stances , avec grâce , apprirent à tomber, 
Et le. vers Sur le vers n'osa plus enjamber : 
Tout reconnut ses loix ; et ce guide fidèle , 
Aux auteurs de ce temps sert encore de modèle. 

Avant lui, nos pqëtes avoient du génie et une 
vaste érudition ; le goût leur étoit absolument 
étranger. C'est Malherbe qui, dans uu siècle 
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OÙ la Versification étoit encore si informe » et 
daQS le genre de poésie le plus difficile , donna 
le premier aux Muses françoises cette sublimité 
d^idées , cette clarté, cette richesse et cette douce 
harmonie si nécessaires à la poésie , ou plutôt 
sans lesquelles la poésie n^existe point. 

Malherbe mérite ces éloges y s'il n'est consi- 
déré que selon le temps où il vécut; mais, si on 
le compare aux temps postérieurs, et aux progrès 
prodigieux de la langue , dans le petit espace de 
temps qui s'écoula depuis lui jusqu'à la fonda- 
tion dé l'Académie , on ne sera pas étonné que 
cette compagnie , en venant à l'examen de ses 
ouvrages , n'y ait trouvé que cette seule stance 
à l'abri de la critîque. 

Quand on roi fainéant, la vergog^ne des princes. 
Laissant à ses flatteurs le soin de ses provinces, 
Entre les voluptés indignement s'endort, 
Quoique Ton dissimule, on n'en fait point d'estime; 
Et , si la vérité peut se dire sans crime, 
^ C'est avecque plaisir qu'on survit à leur mort *. 

Personne, peut-être, ne futplus scrupuleux que 
lui dans le choix de l'expression, et ne souffrit 
plus du travail qu'il s'étoît imposé, pour puri- 
fier la langue de toutes ses imperfections. Bal- 
zac Ta jugé sévèrement, mais avec équité dans 
•^ Il I - 

♦ PiLissoy, HUt. de V Académie, 
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SOU Sacrale chrétien ^ ( S )• Cest égalemeot 
cette harmonie de périodes qui fit le principal 
mérite des écrils de Balzac^ Cet auteur , au- 
jourd'hui trop méprisé , donna à notre langue 
de la nohlessé et du nombre. Voiture embelHt 
notre style ; il avoitr tous les taleiis dé la société, 
et parut k la cour dans un temps où Ton sor- 
toit de la barbarie , mais où Fon étoit encore 
dans rignorance. On Touloit de Vesprit , et Ton 
n'en avoit pas eùoore^ on cherchôit des tours 
att-lieu de pensées. Lés fatix brîllàns se trou-* 
vent plus aisément que les piérides précieuses^ 
P^oiture, né avec un génie frivole et facile y lut 
le premier qui brilla dans cette aurore de la 



"^ Discours X. Vous -coter ^fftcvené^ dtt tiéuï f»édigo|^è àé la 
cour, et qu'oli appeloit lé tyran dés mots et des syllabes f et qui 
s*appeloit lui-même, lorsqu**!! étoit. en bonne humeur, le gram- 
mairien en lunettes en cheveux gris. J'ai pitié d'un homme qui 
fait de si grandes ditférèncés crÀxtpds éi point, qui traiée rafiFaire 
des gérondifs et dès? pariiàipeé cortmrê si é'étoit èèïlé dé cfëux peu- 
ples Toisîns , jdoifz de XédtÈ fVotfti^tés. fcô do'ctett* «tf îangriè vul- 
gaire avoit accoutumé de dire que , depuis tant d'années , 41 trayail- 
loît à dégascôtf Aët là cônr , et qif il n'en ^oùvôit yétiVé à bout. Là 
mort l'attrapa sur l'arrondissement d'u6e période, et l'an dima- 
térîque Pavoit surpris délibérant si erreur et doute étoient mascu- 
lins ou fétninitfs. Avec quelle àttentîol! tonlcfit-il tfu'on ^écoutât 
quand il dogmatisoit de l'asage et de la ytrxxt êtes particules f 
Balzac ajoute cette réflexion : Suivons le conseil que le P. Lessius 
donnoit à Juste-Lipse : C'est assez faire l'enfant, et s'atnuscr à C0 
ieu de mots et de syllabes; il faut vieillir pins sétieusemèât et dans 
de plus graves «t de plus importantes pensées. 
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littérature : Despréaux le loue, mais c^étoit 
daas un temps où son goût n^ëtoit pas encore 
formé \ Cependant les contemporains de Voi- 
ture avoient déjà appris a le juger. Quel que 
soit le goût (\éçvB,Né de certaines époques lit- 
téraires» il est toujours des esprits d^un jugement 
plus sûr 9 qnit bravant Topinion publique » ne 
jugent les ouvrages de l^esprit qu^âu flambeau 
de la saine raisop. Vçiùure étoit à-pdne mort f 
que Girac » quoique médiocre écrivain » ne 
craignit pas de fronder ses nombreuic partisans. 
Doué de connoissanoes suffisantes dans les 
langues » Thistoire et Tantiquité » pour di$siper 
rillusion par des écrits lumineux» il attaqua 
vivement le ton précieux , les plaisanteries in«- 
sipides répandues dans la prose et dans les vera 
de Voilure , ei prophétisa que, dans peu de 
temps» oet auteur à la mode perdroit tout son 
crédit, et pouvroit à-peine obtenir quelques 
suffrages parmi les jeunes gens de la province. 
CosCar fit en vain Fapologie de Voiture : la 
postérité sut assigner à celui-ci le rang quMl mé- 
ritoit par ses futiles écrits. Sarasin y disciple, 
ami dis Voititre, adpaira son style ; mais il écri- 
vit pins sagement. Tendre > galant » agréable » 
enjoué » il étoit recbercbé d,es personnes de la 

* Lettres philosophiques. 
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cour et des geos de lettres. On estime encore 
. sa Conspiration de îVaUstein y quoique trop 
chargée de ces antithèses qu^ nuisent à la sim*- 
plicité du discours. 

Plus on lisoit ces productions » qui se répan- 
doieat dans toute la France avec une éton- 
nante rapidité, plus on se livroit à Tétude de 
cette langue qu'on voyoit encore capable de 
perfectioBnement. On s'appliqua bientôt à con- 
noître la valeur des termes, et leur emploi dans 
les diverses façons de parler. Les François eu- 
rent de rélocution. Voiture eut ses partisans , 
qui préférèrent son style léger et fleuri aux 
phrases composées de Balzac. La dignité , Té- 
légance des périodes de Balzac eurent des ad- 
mirateurs , et la scission entre les deux partis 
produisit les recherches , aiguisa le goût et mit 
à la mode les questions les plus abstraites de 
l'art de parler exactement. Girac tâcha de mon- 
trer, par des exemples tirés des écrits de Vhy- 
^erillustrissime Bdlzctc , que notre langue est 
capable de toutes les beautés qui , jusqu'alors , 
avoient , dans l'opinion des hommes , donné 
l'avantage à la langue grecque et à la langue la- 
tine. Rien effectivement de mieux écrit, de plus 
solide que Y-Arisdppe dent Balzac faisoit tant de 
cas, qu'il marchanda long-temps s'il le dédie- 
roit on k Richelieu , ou à Mazarin. Après avoir 



DE LA. LAKSUE FRANÇOISE. tQÏ 

attendu qu'il en reçût des faveurs , négocié à cet 
effet comme Tun de ces ministres l'eût fait pour 
rechange d*uoe provioce » enfin , n'avoir point 
trouvé son compte dans les vaines promesses de 
cedernier,iï dédia son A ristippekla reine Chris- 
tine, Ses Entretiens respirent le goût du beau , 
la parfaite connoissance des anciens , et cette 
délicatesse merveillense , nécessaire pour met- 
tre prudemment à pro6t leurs dépouilles. Rien 
de plus fortonent raisonné que ses réflexions 
sur les Sonnets de Job et d'Uranie. Il falloit 
' i.«ger entre Benserade et Voiture ^ et c'éloit à 
l'homme de la France, dont les écrits éloient 
les plus admirés, qu'il convenoit de prononcer 
dans une querelle où la cour et la ville avoîent 
pris parti. En convenant que Benserade a au- 
tant contribué que Voiture à répandre ce mau- 
vais goût , que le siècle suivant eut tant de peine 
à bannir de notre littérature, et que les BaJ- 
îades du premier n'ont guère eu que le mérite 
de l'à-proposqui les faisoit naître dans une cour 
(MÎ la poésie légère convenoit à la magnificence 
des fêtes données par un jeune monarque déjà 
grand par ses victoires, il est cependant néces- 
saire de rapporter ici ces deux sonnets qui fixè- 
rent, pendant long-tentps,rattentioD du public. 
Voiture étoit l'oracle des hôtels de Rambouillet 
etdeLongueville» rendez- vous de ce que Paris 
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possédoit de plus illustre parmi les beaux esprits. 
Il étoit de rAcadéoiie » et passoit pour un des 
homipes les plus heureux de son temps. Bense^ 
rade, que sa ptaisfiance appeloit ^ la cour, parloit 
et écrivoit agréai^lement ; il avoit Tusage du 
grand monde; beaucoupd^espritetd'enjoùment 
lui fourpissoiei^ un fonds inépuisable de fipe» 
réparties 9 qui le faisoient rechercher ^. Ainsi 
ces deux poètes partageoient la faveur publique ; 
le moindre de leurs écrits excitoit renthou'- 
siasme , étoit recherché avec empressement. 
G^est sous ce point de vue qu'on peut juger du 
bruit que firent les sonaets suivans : 

UaA?sri)K. 

Sohn^f de J^oiture. 

Il faut finir mes jours en Famour SUranie, 
L'absence ni le temps ne m'en sauroient guérir, 
Et je ne vois plus rien qui me pût secourir, 
Ni qui sût rappeler ma liberté baume. 

Dès long-temps je connois sa rigueur infinie ; 
Mais, pensant aux beautés pour qui je dois péri^, 
Je bénis mon martyr^ et, content de mourir, 
Je n'ose murmurer contre sa tyrannie. 



*■*■ ■■»■ ! ■■ 
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Quelquefois ma raison , par de foibles discours , 
M'invite à la révolte^ et me promet secours. 

Mais, lorsqu'à mon besoin je me veux servir d'e//e. 
Âpres beaucoup de peine et d'e£Poits impidssans , 
£lle dit quUfranie est seule aimable et belle , 
Et m'y rengage. plus que ne font tous me9 sens. 

Job. 
Sonnet de Benserade. 

Job , de mille tourmens atteint , 
Vous rendra sa douleur connue ; 
Mab raisonnablement il craint 
Que vous n'en soyez pas émue. 

Vous verrez sa misère nue , 

n s'est lur-méme ici dépeint ; 

Accoutumez-vous à la vue 

D!un homme qui souffre, «t se plainte 

Quoiqu'il eût d'extrêmes souffrances , 
L^on voit aller des patiences 
Plus loin que la sienne n'alla. 

n eut des maux, intolérables ; 
Il s'en plaignit , il en parla ; 
J'en coiinois de plus misérables. 

Balzac, après une antithèse qui fournit une 
longue comparaison, où Tun et Tautro^ des son- 
nets conserve ses avantages, jugeque le premier 
est peu moral , et le second peu digne d*un chré- 
tien ; il proteste qu'il né Toudroit avoir fait ni 
TomeP^ i3 
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Vun ni Tâutre, et prouve» y^vs par jf^^ qu'ils 
blessent ég9.1.^ei\t les règles 4^ la grammaire et 
delà raison. L|engou€ment^npuJ[>J^^ po^r ces 
deux pièces ne ^u^tijie çi^ejtrop }^ yjésjE^ye avec 
laquelle il favit.^jnÇ&W 4e^ jC6pulal|ions usur- 
pées d^ps des coteries qia^ se mirent de juger 
des ouvrages d*e$prit. 

Les ouvrages de Balzac produisirent un tel 
effet, que , dés ce mo^enj;, la cour et la ville, 
la chaire et le barreau, les ^^avans appliqués 
aux études les plus abstraites , comme les beaux 
esprits qui s'aaounçiçi^t ^ux p^yragfss de pur 
agrément , voul^^(çi}t ayo^f Je poi^^t^ delà pureté 
de la diction ; et c'est à cette tçjci^^npe uni ver- 

selleàrélocutîopgi|e,4è.^j^^fl^!fiP^^^'^^^'^^^ 
les François durenit leurs grands progrès vers la 

perfectiop. 

Pélisson nom §L Ir^q^Js Xffis^ire de réta- 
blissement de V j^a^^içie frnnçoise. D^OUvet 
en a continué le^ fastes jusqutà la fin du dix- 
septième siècle ; e|; VHktaire de l'Académie fait , 
depuis Louis XllI^ la partie la plus intéres- 
sante de rbistoire de notre langue , comme les 
Mémoires dç V Académie des In^c/ipt^i^s re- 
cueillent les çaonumens de npt^e la^gU^ 4^13$ 
les temps plus anciens : c'egÇ gffçctiTPïïjç^Ç aiix 
travaux de rÀcadémie fr^nçoi^ç qu^ 1^ }^R&^^ 
doit ses derniers succèsl 
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Pour fiiér une langue, et pour ne lui pertiiet* 
tre que le genVé d'orrièméns convenables à soa 
génie, au'caVactère àù. 'peuple 'qui la parle, il 
fallut , dit M. Spraù^j ériger une assemblée qui 
pût pro^cédeï' à de constantes constitutions sur 
la mâtiïèTre de bien eiprimér lés choses. L'on 
vit, dàn!s le courant du dit-septième siècle, se 
former, en diverses parties de l'Europe, des 
Académies doUl là plupart ont eu pour objet 
la politesse du st^^le et le pérfectibnnemeht de là 
langue maternelle. Mais celle ^ui a excellé par- 
dessus toutes les autres, et qui s'est le plus constam- 
ment opposée à là co'rrùpUon du langage , c'est 
TAcadémie friatiçois'e ^ composée des auteurs les 
plus célèbres de là nation. Le premier succès de 
cette institution a été dé voir la langue, abon* 
daihmeht purifiée , commencer à prendre , dans 
la partie bccidetifcalé du moh()e, une placé pres- 
que ^ale à te\l^ qu*àvoît occupée le grec , lors- 
qu'il étoit le langage général des marchands^ 
des soldât^, des courtisans et des voyageurs. 

« Quelques pafticùliers, logés en divers qûar- 
» tîcts de Paris , tiè trouvant; riéri de plus în- 
» donimodë que de sécHèrcher Jés uns les autres, 
» sâiii se tt^autfer,Téfeblurent dé se voir chez l'un 

» d'eiti rxti jàtit Aè ïà sefàiainé ; fïs étôiënt tous 

• , . . ' . 

f âtègt.'d$ fAttà. ici Sciéntes de Lonàns, 
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» gens de lettres » et d*un mérite fort au'-dessus 
» du commua. Dans ces assemblées, si qaelquVn 
» delà compagnie aToit fait un ouvrage, comme 
» il arrivoit souvent, il le communiquoit à tons 
»*Ies autres, qui lui eu disoienl librement leur 
y> avis »• Tel fut le berceau de l'Académie. Le 
cardinal dé Richelieu, qui aimoit sur-tout la 
langue françoise, cuHivoit lui-même les lettres 
avec succès , ambitionnoit toutes les sortes de 
glojre , et avoit Tesprit naturellement porté aux 
grandes choses, fit un corps de ces personnes 
privées , et les engagea à sVssembler régulière- 
' ment sous Tautorité publique. 

Le nom d'Académie françoise, que prit cette 
' assemblée, lui traçoit ses devoirs ; elle ne s'en est 
pas écartée. Les loix, les occupations-qu'eUe se 
prescrivit , répondirent à ce titre ; elles eurent 
pour but la perfection de la langue. << Faisant 
» réflexion que, de tout temps, la France avoit 
» produit de trè$-vaillan8 hommes , mais que 
» leur valeur étoit demeurée sans réputation au 
» prix de celle des Romains , parce qu'ils n'a- 
» voient pas possédé l'art de les rendre illustres 
» par leurs écrits ; qu'à-présent il ne manquoît 
» plus rien à la félicité du royaume» que de 
» tirer, du nombre des langues barbares, cette 
» langue que nous parlons ; que notre langue , 
» déjà plus parfaite que pas une de$ langues 
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>^ vivantes, pourrait bien enfin succéder à la 
» ladne, comme la latine à la grecque,si Ton pre* 
» noit plus de soin quon n^avoît fait jusquHci 
y^ de rélocution , partie si considérable de Télo- 
» quence ; et que les conférences de rAcadémie 
» étoient le meilleur moyen d*en venir à bout;, 
» ils résolurent de borner leurs fonctions à né* 
» loyer la langue des ordures qu'elle avoit con- 
»' tiraetées, on dans la bouche du peuple, ou 
» dans la foule du Palais et dans lés impureté^ 
» dé la chicané, ou par les mauvais usages des. 
» couHisans ighorans , ou par Tabus de ceux qui 
» la corrompent en récrivant^ et de ceux qui 
» disent bien dans les chaires ce qu^il faut dire ^ 
» mais qui le disent* autrement qu'il ne faut| 
>y que, pour cet effet,' il seroit bon d'établir ua 
» usage certain des mots ; qu'il s'en trouveroit 
» peu à retrancher, pourvu qû*pn les rapportât 
» à l'un des trois genres d'écrire auxquels ils se 
» pouvotent appliquer; qu'un des moyens dont 
» se serviroient les académiciens pour parvenir 
» à la perfection , seroit l'examen et la correc-- 
»' lion de leurs propres ouvrages ; qu'op enexa- 
yy mineroiC sévèrement le sujet et la manière de 
y\ le traiter ,Jfis argumens , le style, le nombre» 
» et chaque mot en particulier; et que, pour 
>> travailler plus efficacement encore à la pureté 
n de notre langue, l'Académie tAcheroit d'^ir 
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» bQrd d'en régler les termes et le^. phrases, par 
^ lin atnple Dictionuai|:e et une. Grammaire 
». fort exacte , qui lui donneroient une partie 

» des,of]iqi^ensq;uilui ipa^qpqiçv'Ç^ 
» suitp ellepourroit aoiq^^cir l^r^e pf^r une 
» RhétorUjiueet un^e I^o^ùfqi^e qup. ropjcompç-, 
» seroit pour servir dft r^ei^e à qeux; qui you- 
>i droîent écrire en yer^, c^tc^n jwosp /^y Tâche 
difficile , et dont le succès. nç.pau^qit s!<>]^^Qir* 
que par Tautorité , dçs parsoqnes> qpi CQwpo- 
soiqnt cette réunipi^.Ma^s. qu'elle^ étoif;- gi^nde 
rautorité de cettç Apadç^iî^gloriçp^ e^t triom- 
phante \ qui a i^^s, siçi^îitiémes^^mv, si gr,aflid 
vol , revêtue, de la , PjOUf pçp, 4ç? [ c^rd^n^^x . et 
des chanceliers 9 prqtég^^p^ar^lepl^sgraudrp^ 
de la terre^ logée d^jos.sçpi. prppf:^.p0}£^is» rpm- 
pUe des princes de.réglisÇ( et.éif.fiém^9 de. w- 
n\strps , de ducs, et, pairs , d^ coiisi^illfsr^rd'état f 
de plénipoteptis^^es » d^e gç^uy erfiçuf Si d^i. pro- 
vinces, de cMpçeJi-ers.de, Tpr^ife qpi» ,s§, dé- 
pouillant de tou,tç lejujç, gFapdiçpis,, e|;,qui^t^ût. 
leurs quali,t4s à,l^ p9x:tç de./qettq .s^^e, S€VfUçpji- 
voient heureusepd^njt QO^foadvsi|]t^e7m^iip(daips 
la foule d^une infijaUé.d'e^ceUeps, a^t^urs , his- 
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torîens, poëtes, philosophes*, orateurs, sans dis- 
tinction et sains 'préséance quclconqire , et qui 
tous concourdîént à tëmbigner de Tusage , quant 
aux (eriiïés douteux, a raj^peler, dans le langage 
le plus pur dfe là'éotir, comme dàiis leurs écrits 
frappes au coîn dil bon goût, toiit' ce 'que la 
l^rigUeàvdîtde plus eiceîleiit'et aè plus relevé. 
'"Voyous lé tâfb'léaù, adssî vi*a,i qiiè brillant, 
^ csqùîssë'par le peintre de nos nicbûrs, l'homme 
du niènde le' pltt^ pfrèpre à saisir lès objets 
sous leur -véritable^ point' de vue , La Bruyère, 
eh un mot, ^ùi itè trouve point * dVxpressions 
assez vives; vioix^ lôuet toiiïtes lesWrtes de talens 
partagés etïtrè lè^ m'emlii^ès de rAcadémie ». 
» Veut-on, dît-il, de diserts orateurs; qui aieht 
» semé dâhs la'clVàirè'tôùtesles'tTëûrsdëTélô- 
» quence, qui, aVeéiiûe'sàme''morâre,' aient 
» empïoyié tous 'les ' l6'ùrs * et ' tbuiefe* lés finesses 
» dé la lâiùfgtie, qut 'plaisent par un îeâu choix 
» dé'pâroleàVcîuî faséèht aîriiéi' lès sôTennîtés, 
» les tèàiplës; qui' y fai^éént' courir ? qu'on ne 
» les chferchré pas iaiUéUfrs \ ils sont parmi vous : 
» ' Adniîre-t'On ' vAsk vks!ié ' eÉ' pVofdnd'e'lïltêrà- 
» tiré, qui'aîlfé^foiiîlî'er dans les* archivés de 
» rahtiqaitè,pduî:' en retirer des cîiioses ensé- 

» velies dans roabll , échappées" aux' esprits les 

• • • • 

'*' Caraclcre» de es siccle , tom. II. Discours de Kéception, 
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» plus curieux , ignorées des autres hommes , 
» une mémoire, une méthode, une précision 
» à ne pouvoir, dans ces recherches, s'égarer 
^> d'une seule année, quelquefois d'un seul 
» jour sur tant de siècles? Cette doctrine admi* 
» rable, vous la possédez; elle est du-moins 
» en quelques-^uns de ceux qui forment cette 
» savante assemblée. Si Ton est curieux du don 
» des langues, joint au double talent de savoir 
» avec exactitude les choses anciennes, et de 
» narrer celles qui sont nouvelles avec autant 
» de simplicité que de yérité : des qualités si 
» rares ne vous manquent pas et sont réunies 
» en un înéme sujet. Si Ton cherche des hommes 
» habiles , pleins d'esprit ^t d'expérience , qui , 
» par le pri v ilége de leurs emplois, fassent parler 
» lès princes avec dignité et avec justesse; 
>> d'autres , qui placent heureusement et avec 
» succès , dans les négocia,tiQns les plus déli- 
» cates , les talcQs qu'ils, pnt de bien parler et 
» de bien écrire ; d'autres encore qui prêtent 
» leurs . $oins ^ leur Tigilànce aux afF^ires 
>f publiques^ après Iça avoir . employéf aux . 
>> judiciaires, toujours avec une égale réputa- 
» tion; tous se trouvept ai^ milieu de vous » 
>y et je gouffre à ne les pas nommer. 

>> Si TOUS aimez le savoir joint à l'éloquence, 
» vous Attendrez pas long - teipps ; réserve?^ 
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» seulement toute votre atteotion pour celui 
M qui parlera après moi. Que tous manque-t~il 
>* entia ? tous aTez, des écrivains habiles en 
» Tune et l'autre oraison -, des poètes en tout 
*> genre de poésies » soit morales , soit chré- 
» tiennes » soit héroïques , soit galantes et en- 
» jouées; des imitateurs des anciens; des cri- 
» tiques austères; des esprits fins* ,ddîcats , 
» subtils, ingénieux» propres à briller dans les 
» coDTersations et d^ns les cercles ». 

Ainsi parloitZ<ai?ri/fére,et la postérité a con- 
firmé la vérité de ces éloges. Dès que. ces es- 
celleos esprits résolurent de faire de la. langue 
françoise leur occupation ordinaire, les gens 
les plus éclairés prirent avec raison .leur dessein 
pour le présage de l'acciioissement des sciences 
dans le royaume, et ils ne se trompèrent pas. 
Tant de iidèles traductions, qui découTrirent les 
trésors de l'antiquité , et ce que les sciences an-, 
ciennes avoient 4$.plp$ c^hé; tant de poésies 
iQ|;é]iieuses ; tant .4e discours éloquens ;■ tant 
d'histoires , et ces cen3ates amicales dont l'ai- 
greur «toit bannie, dont l'urbanité adoucîssoit 
la séTérité; ce gpû|t de l'étude, aiguillonné par 
les applaudissemens, furent autant de moyens 
d'ei^courager le savoir, et d'exciter une ému* 
latiou générale. 

Peut-oa nier que tout ce qui a paru de plus 
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estimable et de plus achevé dans ]*empire des 
lettires ne sdît sorli de cette source si pure et 
si féconde? Il' suffit d*exaininer lès commence- 
xnens et les progrfes^dé PAViàdémicf. De laborieux 
génies» lên Biuiée^leÈ Génébrard\ les Érasme^ 
les Rkénanus et tant' d*auti*es savatis philo- 
logues da^eizièiM steclè àToient recueilli sans 
choix les > précieuses dépouilles dé Tantiqui té ; 
sous Louis XIII'^ il'eiï'Tiiit de plus heureux 
qui, par \x& gôât- exqili^^ chacuiï selon ses 
Tues, cherchèrent à décCHiTnV et à jiratîquer 
Fart qni étoil encore' cùché sôûs^céttè érudition 
confuse. De eôûx-ci fut cotàpb^ rAcadètnie , 
snr-loitt avaiH; que legénîedè*Co/^tfr^ eût ou- 
vert «i&e nouvelle carrière atixtidénis p^i' là fon* 
dAtkm de VïAtadëtniè dèè Seiêhces (i^^ — 
169g ) 9 atsim^ qii^mi nouveatt '- bienfait de 
JjoiùsXlV eÉt^coti^ct^é, soùs^îé nom ti^j4ca- 
démodes InseriptioM et BeUès^Lettres ( 1 663^' 
1710)^ unésôciété patlicillière; chargée dé ras- 
sembler les déhirisi pt^eieux de Tantiqtiité/E^t cef 
fut dam rAeàdémië fMneoisé' que Tune et 
rantredie ces mtiles^ institutions trou vèrètft leur 
berceau ^ qu'elles acquii^eùt leurs membres les 
plus distingués, qu'elles apprirent à joindi*e les 
otnemens de Téloquence à la solidité' des ré- 
flexions, à trouver, dans le géniede la langue, 
cette foiilede mots qui étoierit encore à naître. 
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pour exprimer des idées aussi neuves^ que 
Tétoient les admirables'déGOuyertes'dues à leurs 
immense» travaux. 

Alors- la langue des; sciences > autre que le' 
langage d^Otôage» n'eut cependtet plus rien de- 
là Itarbarie du- jargon scolkslique, et le travail 
de Thomas Càmeitté^' êtttiun cUaonp vaste et 
ctes bornes eertaine», où, bien loin de défigurer 
la langue par des termes impropres , lëssavaus 
renricbireptd^une foulé de mots vraîtoetit fran- 
çois« mais jusqu'alors peu connus; lie Dtcdôri' 
noire des^Sciences et dès Arts devint'un rastè 
magasin 'OÙ le commun dès^ hommes puisa dé 
nouvdies idées; celui de TAcadémié festa l6 
Dictiénnaite de tÈlocUtion. Où est là ctiose» 
à quelque précision dé pensée ou de sentiment 
qu'on la réduise 9 qu'il n'exprime beureuse- 
ment, et cela sans circonlocution , sans lé se- 
cours d^ termies figurés et ^hardis , q^c notre 
langue ne soufire qu'avec peine ? TTy trouve-t-on 
pas un newbrc' infini de cesi termes 9 q*ui n'a- 
bondent^ que dans lés^ lèÉgues fortriches^, et 
par le n^ayeorde^uelë^é^ expriment ^si^ net- 
tement^ \^^ difEerenees^presque ^ impercepÉtbIes 
qiie l'oopeui ni«tire éntlrclès cbose&; Ellevarîe 



* Dictionnaire des ArU et des Sciences, 0n pçat en dire AqWn^ 
à^céxÀ à^ Furetière^ ' 
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le discours par des nuances infinies 9 qui, saisies 
par un habile pinceau 9 servent à tracer les 
idées les plus délicates , à donner au coloris 
la force ou la douceur qu'exige le sujet. Cest 
avec beaucoup plus de raison que nç le faisoit- 
Sciidery en 1644, lors de rAcadémiç. presque 
naissante 9 que. je pourrois dire que tant dé 
rares ouvrages en prose et en vers, en frauçois 
et en lalin, tant de merveilleux poètes drama- 
tiques et lyriques , ajoutons tant de poètes di- 
dactiques et héroïques , tant d'excellens traités 
sur des choses qui tiennent à Tesprit religieux , 
à la destination primitive de Thomme, tant d'où* 
Trages de morale, de physique, d'hii^toire » tant 
de volumes de belles-lettres et d'ingénieux ro- 
mains , tant de che&-d'œuvre que les menibres 
de cette illustre compagnie ont donnés au public, 
disent bien mieux ce que rAcadémie fit pour, 
la langue, qu'on ne sauroit rexprim^r par le 
discoiii^rs 1^ plus éloquent. 

Dans toutes $es périodes , dans sa ziaissance 
aous Richelieu , àsim sa jeunesse sons le chan- 
celieir Séguieryà^n^^on nouveau développement 
au Louvre sous la .protection d« Louis :XIV -, 
dans.la. longue administratioii de .iFo/2J^#ze//e ^ 
dans le beau siècle des Ducîos y d^ Voltaire , 
des Marmontel , des Deliïle , enfin dans son 
renouvellement s9us Tempire le plus florissant , 
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le plus propre à donner tout son essor au génie ^ 
r Académie Françoise a toujours été la gar- 
dienne Tigilante» et la bienfaisante tutrice de 
notre langue. 

Lorsque rAcadémie forma le plan de son 
Dictionnaire, elle résolut d'abord d'appuyer, 
par des exemples tirés des meilleurs écrivains 9 
les termes çt les façops de parler qu'elle croi- 
roit devoir adopter; mais» après de longues déli- 
bérations^elle décida qu'on ne marqueroit point 
les autorités. Nous voyons, par l'histoire de ces 
délibérations, quels avoient été à son jugement 
les meilleurs écrivains jusqu'à cette époque. 
Les nommer, c'est compléter ce que j'ai rap* 
porté des succès de la langue jusqu'au moment 
où il fut question d'en fixer irrévocablement 
l'usage. Pélisson nous a conservé la liste des 
choix que l'Académie avoit faits. On y mit, dit-il, 
à diverses fois et à mesure qu'on s'en avisoit : 
pour là prose , Amyot, Montaigne , Diivoir , 
Desporùes , Charron , Bertauù , M^rion de la 
Gueusle, PibraCy Despeisses, Arnaud, le Ca- 
tholicon d'Espagne, les Mémoires de la reine 
Marguerite, Coëffeteau , Duperron, De Salles, 
évéque de Genève, d'Urfé, Molière, Mal- 
herbe, DuplessiS'Momay,Du Chdtelet, d'Os- 
sauf Lanoue , DammarUn , Refuge et Au^ 
digi/er, auxquels on en auroit sans douCe encore 
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it joute d^autres , comme , par exemple , Badin et 
Etienne Pasquitr, qui ne méritoient pas d^étre 
oubliés : pour les fers , on ^oéA "àsfa^ le cata- 
logue, Maroùy Saint'Gelais ^ Ronsard^ Dp^el- 
layj Belleau^ Du Bartas^ Desportes ^ Bertautj 
Duperrou , Garnier , Régnier ^ JMalherbe , 
Deslingendes ^ MoUn, Touvant:^ Montfurtkwt^ 
Tihéophile ^ Passerab^ Rapin , Sainbe-MatthA. 
Plusieurs de ces a\iteurs sont maiateuant in- 
conniis; mais ils étoieot utiles au but de TAca^ 
demie , qui ne prétendoit en donner pour bon 
que ce qu'elle auroit approuvé. D'Oiivet, par- 
lant des deux premières éditions du Diction- 
naire^ ajoute : Ni dans Tun ni dans Tautre de 
ces Dictionnaires^ T Académie ne cite d'auteur. 
Qui voudroît-on qu'elle eût cité ? s'il nous 
restoit aujourd'hui un dictionnaire latin ^ com- 
mencé par Scipion j Térence , Létius ; conti- 
nué par Lucrèce, Catulle^ Gcéron^ César \ 
achevé par Virgile , Horace , Mécène , leur 
ferions-nous un crime de n'avoir pas joint à 
leur autorité celles d'un LucUe^ d'un Paouvè ^ 
ou peut-être celles d'un Mœvius et d'un BaiiuS, 
éomme sont cités» dans les nouveaux Furetière 
et dans les nouveaux Richelet^ quaièlité de pe* 
tits écrivains dont les ouvrages 

Pairçnt <ie9iû«tmçQS k» v^h»^ du Pottt^ai]t£ 
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ques , disoit-il alors ; c^est efiectivement l!Aca- 
demie qui les a formés , puisquVn réformant la 
langue, elle a £a.it vieillir ce qui existoit avant 
elle 4*4ç^^vain9 supportal^les. Depuis son éta*- 
blis£^el^eIlt , pos oi^jllears auteurs ouEt été de son 
corps y a;u ils oùt nptér.ité d'être regardés comme 
ses épaules , et noipioés aux places vacantes par 
le pujbliç, quand qiu^lqu'intrigiie paroissoit les 
en exclure. £lle dev^i^t un irlbuqial qui , sans 
vouloir Qtre irréfragable , domina de la consi- 
stance a^x mQts» aux façons de parier reçues; 
et, ^^ ce cornent, la langue eut ses formes cer- 
taines: Sjes ^principes, solidemej^t établis,, sere- 
trouvfsnt 4^ns tous les écrits de ce temps. Voù- 
tare , Sarasin , quantité de prosateurs et <ft 
portes , ùvejk% de Tart d'écrire Tait le plus corn* 
mfin. y^lKq^*à Balzac, c'étoit un mérite de bien 
écrire ; Apr^s lui , ce fut une honte de ne pas 
savoir s'exprimer avec délicatesse ; dès-lors , il 
ne fif); pliis qii^tion que de polir la langue, et 
de }^ pri^ser T?P d'une nouvelle catastrophe. L'on 
trayaillg avec plus de zèle, dès qu'il n'y eut plus 
q^e quelques scories à rejeter ; la critique s'é* 
teijMlil; à tputes le^ pfU'ties du discours , à tous 
les mots ; et toute la France répondit au signal 
donné par l'Académie. 
Dès que ces hommes savans et judicieuic 
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eurent remonté aux véritables règles *, on n*a- 
busa plus 9 comme on le faisoit autrefois , de Tes- 
prit et delà parole ; on prit un genre d^écrire plus 
simple, plus naturel , plus court, plus nerveux, 
plus précis; on ne s^attacba plus aux paroles 
que pour exprimer toute la force des pensées ; 
et Ton u^admit que les pensées vraies , solides , 
. concluantes pour le sujet où Ton se renfermoit. 
.Uérudition, autrefois si fastueuse, ne se mon- 
tra plus que pour le besoin ; Fesprit même se 
cacha , parce qu'il sentit que toute la perfection 
dç Tart consiste à imiter si naïvement la simple 
nature , qu'on le prenne pour elle« Ainsi , on 
ne donna plus le nom d'esprit à une imagination 
Éblouissante ; on le réserva- pour un génie réglé 
et correct, qui tourne tout en sentiment , qui 
suit pas à pas la nature , toujours simple et gra- 
cieuse , qui ramène toutes les pensées aux prin- 
cipes de la raison , et qui ne trouve beau que 
ce qui est véritable. On sentit de même que le 
style fleuri , quelque doux et quelqu'agréable 
qu'il soit, ne peut jamais s'élever au-dessus du 
genre médiocre ; et que le vrai sublime, dédai- 
gnant tous les ornemens empruntés , ne se trouve 
que dans le simple. 



^ FÉvrÈLQN^ Discours de Réception» 
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Telle étoit la langue (jue parioit Fénélon , 
qu'introduisit rAcadémie, qu'elle substitua au > 
faux brillant, auic déclamations emphatiques» 
aux expressions gigantesques , aux termes am- 
poulés , qu'à l'exemple de leurs voisins , les écri- 
vains précédens avoient pris pour le sublime* 
Et quelle langue pouvoit mieux mériter cet éloge 
de Fénélon , que celle dont il sut revêtir la prose 
de tous les charmes de la poésie : que celle qui 
ne souffre ni jeux de mots 9 ni ces équivoques 
affectées qui n'ont point déplu aux Romains dans 
Cicéron^ et dont Sénèque et ses contemporains 
ont fait un si grand abus: que cette langue entin 
toute naturelle, toute de bon sens , et dont la con* 
struction même empêche toutes sortes d'excès? 

La langue françoise, maniée par ces grands 
hommes , éprouva les changemens les plus avan« 
tageux sous le règne de Louis XÏV. D'abord , 
on employa un style riche en expressions, fleuri 
et plein de noblesse , mais trop diffus encore , et 
trop rempli de niots et de façons de parler, em- 
pruntés de l'ancien langage ^. Bientôt la cour 
et la ville devinrent trop délicates pour so.ufirir 
des taches, rachetées d'ailleurs partant de beau- 
tés. Le goût du jour en fit bientôt disparoitre la 
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4ifibrmité. La Bruyère , Fénélon , nous disent 
que ces réformes appauvrirent la langue , eu lui 
ravissant quantité d^ mots très-propres à carac- 
tériser les objets » tandis que nos voisins diri- 
geoient la réforme de leur langue 9 en Tenricliis- 
sant d^une foule de mots utiles. « Si nos ancé- 
» très , dit La Bruyère * ^ ont mieux écrit que 
» nous 9 ou si nous remportons sur eux par le 
» choix d^ mots, par le tour et Texpression» 
» par la clarté et la brièveté du discours^ c^est 
» une question souvent agitée « toujours indé« 
» cise : on ne la terminera point en comparant , 
» comme Ton fait quelquefois » un froid écri- 
» vain de Tautre siècle au plus célèbre de ce- 
>> luirci ; il faudroit , pour prononcer juste sur 
>^ cette matière, opposer siècle à siècle, et ex- 
» ceUent ouvrage à excellent ouvrage ». Voilà 
comme pensoit modestement un de nos meil- 
leurs écrivains ; o^est lui , c'est Racine , c'est 
Bossueù, c'est Fléchier , qu'il faut effective- 
ment comparer aux écrivains des siècles anté- 
rieures 9 et Ton ne balancera pas à qui donner 
la préférence , à qui accorder la palme. Nos 
poètes, pourrions -nous dire avec un illustre 
académicien, juge d'autant plus compétent. 



Caractères de ce siècle; de tfueUpus Usages, 
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qu'il sut 9 par ses traductions, enrichir notre 
langue , et faire aimer les anciens , nous donner 
une haute idée de leur mérite , en les revêtant 
d'un style égal à la sublimité de leurs concept 
tions ; « Nos poètes , pour avoir ceint leurs têtes 
» de lauriers immortels , n'ont pas flétri les 
» lauriers de Pindare. Nous avons pour le co- 
>> mique l'équivalent di Aristophane, de Plante 
» et de Térence ; nos tragiques ont régné sur 
» la scène françoise , comme les Sophocle et 
» les Euripide régnoîent sur le théâtre grec; on 
» a vu, au milieu de nous, le Phèdre moderne 
» manier les fables avec la même dextérité que 
» l'ancien , l'un et l'autre d'une joie élégante , 
» d'un badinage instructif et moral, de naïvetés, 
^> de grâces égales , quoique différentes ». Que 
n'eût pas dit Toureil^ si, paroissant un siècle 
plus tard , il eût trouvé tant d'écrivains en tout 
genre, dont se glorifient et notre langue et notre 
nation 7 11 n'est pas ici question de la supério- 
rité marquée qu'auroient les modernes sur les 
anciens , par la grandeur des découvertes , la 
sublimité des théories dans les sciences exactes, 
les développemens de la physique, de la chi- 
mie , de l'histoire naturelle , les progrès îqi- 
menses de tous les arts d'utilité et d'agrément ; 
mais il est question de la perfection de la langue 
françoise dans le siècle de Louis XIT^; et, pour 
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nous faire une idée de ces progrès, sous un règne 
si fécond en merveilles, il suffit de remarquer, 
ce que je développerai bientôt, que tous les étran^* 
gers , ceux mêmes qui désiroient le moins res- 
sembler aux François , s^appliquèrent à Tétude 
de notre langue; que ce fut sous ce règne qu^elle 
devint la langue de toutes les cours: et, si nous 
voulons examiner ses productions dans toutes 
les formes du style , quel lustre n^ont pas donné 
à ce règne les écrits de Boileau, de Racine , de 
Bossuet, de Fléchier^ de Desmarais , de La 
Brwyère , de La Fontaine , de Molière , de 
MuUebranche , de Choisy^ de La Chapelle y 
de Toureil, de Fénélon^ de Fleuri , de tant 
d^autres écrivains , dont on pourroit donner à 
peine une liste complète ! Enfin , dit Voltaire^ 
qui connoissoit si bien la bonne élocution, la 
langue fut portée sous Louis XlP^j au plus haut 
point de perfection dans tous les genres. 

Le beau siècle de ce prince passera toujours 
pour la période la plus illustre de la langue 
françoise ; il fut cependant quelques momens 
éclipsé par le style burlesque, qui sembla vou- 
loir prendre le dessus , et qui , plus contagieux 
encore chez un peuple frivole que le style^ em- 
phatique àe Ronsard, auroit indubitablement 
fait perdre à la langue la faveur dont eUe corn- 
mençoit à jouir dans toute l*Europe, si Boileauj 
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réuni à tant d'écrivains justement indignés de 
Tabus de Tàrt d'écrire, n'eût, par la sévérité 
de sa censure, couvert ce genre ignoble du ri- 
dicule le plus justement mérité. Quel service n'a 
pas également rendu à la langue le plus sensé de 
nos comiques , Molière , qui , par les scènes si 
caractérisées des Femmes savantes , sut bannir 
l'afféterie, non moins nuisible à la pureté du 
style ? 

Le style burlesque, si souvent confondu avee 
le marotique, est banni , depuis quelque temps « 
de la conversation , et depuis long-temps de nos 
écrits ; s'il a pu plaire, lorsque le goût, non en- 
core épuré, ne distinguoit point la bonne plai-> 
sauterie du faux bel esprit , les agrémens déli- 
cats d'une muse enjouée , du grotesque langage 
d'un satyre encore rustique, il n'en a pas moins 
été banni par tout ce que le Parnasse a connu 
d'écrivains propres à servir de modèles. C'est un 
genre où rien n'est plus facile que de passer les 
bornes ,* tant il est difficile de tenter l'explica- 
tion des choses les plus sérieuses par des expres- 
sions plaisantes et ridicules. Rien de plat et de 
bouffon dans le style à&Marot; c'est un naïf uni-» 
quemenl propre à son temps, à la nature des 
expressions alors permises, et qu'il faut, pour 
ainsi dire, renouveler, comme fit Jean-Bapdste 
Rousseau, ipoxxx réussir dans le genre marotique^ 
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Imitons de Marot l'élégant badinage , 

Si éloigné' da 

Ce blirlesque à laisser aux plaisans du Pont-NenP; 

£t , si depuis on a nommé rrutrotique Temploi 
des mots et des phrases à la mode sous François 
V^ , oé n'é^oit pas alors une tournure de phrase 
et un emploi de la langue uniquement propre à 
te fameux poète. Scarran s'est acquis quelque 
gloire dans ce genre » mais c'étoit peut-être Tu- 
iiique de nos auteurs auquel il pût être permis 
de lé tenter. Il obtint du public la souveraineté 
sur les bouffons de toute espèce ; il fut le seul 
pour qui ce public eut quelque indulgence. Nos 
bons écrivains sentirent combien cet emploi de 
termes bas et ridicules étoit nuisible à la perfec- 
tion de la langue : ils réussirent à le bannir du 
temple du goût. 

Au mépris du bon sens , le burlesque effronté 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté ; 
On ne vit plus en vers qpe pointes triviales ; 
Lé Parnasse parla le langage des Halles. 

i 
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* Clément Marot , cet heureux génie'^ a rendu le service )è 
plus stgoalé à notre langue , en la purifiant , la débrouillant , la 
rendant traitable et intelligible , et lui donnant de Tordre et de la 
méthode. Ehg, Sammarth, 
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La licence à limer alors n'eut plus de firein : 

Apollon travesti devint un Tabarin 

Mais de ce stjle enfin la Cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée , 
Distingua le naïf du plat et du bouffon , 
Et laissa la Province admirer le Typhon^ 

Ce dernier ouvrage de Scarron est oublié; 
on lira toujours son Enéide travestie. Le lin- 
guiste trouvera, dans ce qui nous reste des vers 
burlesques de quelques bons poètes , certaines 
expressions, qui eussent été perdues pour la ian* 
gue , et qu'ils nous ont conservées ^. 

Dès les dernières années de Louis XI K^ le 
vrai goût souffrit de nouveau quelques échecs. 
Plusieurs abus affectèrent la littérature ; une 
foule d'écrivains s'égarèrent dans un style 
recherché, violent, inintelligible, ou dans la 
coupable négligence des règles de la grammairel 
On a beaucoup écrit dans le dix«huitième siècle; 
on avoit du génie dans l'autre. «La langue, dit 
Voltaire , fut portée au plus haut point de per- 
fection , non pas en employant des termes nou« 
veaux , inutiles , mais en se servant avec art de 
lotis les mots nécessaires qui étoient en usage. 
Il est à craindre aujourd'hui que cette belle 
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langue ne dégénéré , par Texempk de celte mal- 
heureuse facilité d^écrire, que le siècle passé a 
donnée aux siècles suiy ans; car les modèles pro« 
duiseut unç foule][d*iinitateurs; çt ces imitateurs 
i< cherchent à mettre en paroles ce qui leur 
^> manque en génie : ils défigurent le langage » 
^> ne pouvant Tembellir ». 

Cest contre cette marche rétrograde , mais 
si ordinaire à Tesprit humain ,. que les Acadé- 
mies doivent lutter continuellement; elles pré- 
servent le bon goût d^une ruine^totale» en n'ac- 
cordant au-moins des prix quià ce qui est écrit 
avec pureté, et réprouvant ce qui pèche/par 
le style, en publiant des écrits dans lesquels les 
droits de la langue soient énergiquement dé< 
fendus. 

T^e nous imaginons pas cependant que, dès 
la fin du siècle de Louis XI V^ la langue soit 
tombée dans un état de décrépitude. Le style 
fut peut-être moins pur, moins nerveux; mais 
il se trouva toujours dans chaque genre un 
bon nombre d'écrivains distingués. FonteneUe 
'donna le ton à la période de temps qui. s'écoula 
entre Racine et Voltaire. Il voulut briller par 
des tours fleuris , et par le vernis d'un esprit 
toujours pétillant; et bientôt le commun des 
auteurs prit ce caractère avec moins de succès. 
Les méditations de la philosophie , les progrès 
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qu^araient ' faits les sciences abstraites , ouvri- 
rent une nouvelle carrière à rimaginalion. 
Les beaux esprits gâtèrent la langue par TafFë- 
terie, par la vaine présomption de ne vouloir 
donner que des fleurs. Des poëmes brillans , 
mais peu instructifs » des discours composés 
avec soin , mais surchargés de paroles , carac- 
térisent nos écrivains du temps de la Régence, 
auquel succéda bientôt celui de la frivolité. 
Mais les sciences rendirent à la langue ce que 
Tesprit lui avoit até.> Les écarts de Timagination 
furent compensés par les expressions mâles et 
énergiques, que fournirent Tétude de la nature » 
des sciences physiques et poMiiqnes. Bu/fon ^ 
Raynalj à*j4lembert, Diderot^ restituèrent à la 
langue cette gravité, qui est la sauve-gailde de 
la pureté. Thomas , Duclos, les écrwains de 
l'histoire de France, employèrent un style aussi 
pur que vigoureux. Voltaire^ toujours étince- 
lant d^esprit, ne négligea rien de ce qui pou- 
voit rendre à notre francois le caractère mâle 
et élégant, dont nos journalistes sembloient dé« 
plorer la perle. Quelle force d'expression , 
quelle brûlante et énergique sensibilité dans 
Fauteur de YHéloïse^ qui, d'ailleurs , s'est permis 
quelques termes, connus sur les seuls rivages du 
lac qui Ta vu naître! Jean-Bapùste Rousseau, 
Louis Racine , Lefranc de Pompignan^ ont 
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montré combien notre langue ëtoit propre à 
traiter des sujets sublimes. Les poésies légères 9. 
si multipliées dans cet interralle, lui ont rendu 
ses grâces, et quelquefois son ingénuité. 

Peut- être trouvera-ton des taches dans les 
poèmes, dans les pièces oratoires des écrivains 
de cette époque : le goût réclamera contre Faf- 
f cotation de mêler trop de maximes à des écrits 
consacrés au sentiment, de fréquentes anthi-» 
thèses à des matières de raisonnement ; mais la 
langue elle-même reprôchera-t-elle des néolo- 
gismes, des constructions vicieuses, des. fautes 
grammaticales? Quelle foule d'expressions clai-» 
res, précises, énergiques 9 inconnues dans les 
siècles précédens , et qui des sciences ont passé 
dans le langage de la société ! Combien d'allu- 
sions, de métaphores hardies ont enrichi la 
langue , et lui ont ouvert une source féconde 
de richesses et de beautés! Des études profondes, 
dans tout le cercle des connoissances humaines, 
ont exigé des mots que la langue a fournis dès 
que le besoin les a commandés ; et c'est absolu- 
ment sur la fin du dix-huitième siècle, que la 
langue frauçoise s'est pleinement justifiée du 
reproche d'être insuffisante pour les arts méca- 
niques et pour les sciences abstraites, Estril une 
expression qui ne soit conforme au génie de la 
langue , danç ce réservoir immense de connois- 
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sances de toute espèce* l'honneur de ce siècle, 
et le dépôt le plus précieux de notre nomen- 
clature? U Encyclopédie étoit à peine terminée, 
que de nouvelles découvertes * que les travaux 
de la chimie nous enrichirent de nouveaux 
termes , et fournirent des ornemens au langage 
figuré, r^e soyons donc pas les détracteurs du 
siècle qui nous a vus naître ; craignons encore 
moins pour la langue les effets (si funestes à 
tant d'égardé) des grands changemens que 
Tient d'éprouver la nation. 

Il est des momens, où le luxe des États, leur 
calme intérieur, et la facilité de pionvoïr se pro- 
curer toutes les jouissances de la vie, deviennent 
un poison lent qui énerve les esprits, les engour- 
dit , leur donne une mollesse qui dégénère bien- 
tôt en une léthargie mortelle. Tel fut Pefiet des 
richesses accumulées dans Rome : Tapogée des 
lettres si brillantes , tandis que l'état se corrom- 
poit en jouissant des déprédations de Syïla^ de 
ImcuUus, des triumvii?, des conquérans de 
l'Asie et de l'Egypte, fut bien près de leur déca- 
dence, qui suivit les dernier soupirs d'>^t^u5/» 
et de Mécène. Dans cet étal de langueur, il 
faut, et pour les empires et pour les esprits, 
une secousse violente, qui rétablisse la circula- 
tion dans les veines de l'Etat, élève à de nou- 
velles pensées, et soit comme une llamme élec- 
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trique» capable de rendre au corps toute son 
énergie; et c'est cette cure dangereuse, non 
Toulue, non pressentie, qu'a entreprise» ou plu- 
tôt qu'a opérée la Révolution. L'on avoit pré- 
tendu, avec quelque fondement, qu'il n'y avoit 
que les états républicains, qui pussent donner 
aux esprits l'essor suffisant pour développer 
tous les talens de la parole , et que les grandes 
catastrophes pouvoient seules procurer à la poé- 
sre toute l'énergie dont elle est susceptible : c'est 
ce qui est encore plus vrai de l'art oratoire. En 
lisant Démos thène , Gcéron , Chaûiam, on 
trouve dans leur éloquence une mâle vigueur, 
une majesté d'expressions, à laquelle on ne 
croyoit point l'éloquence françoise capable 
d'atteindre. A peine osoit-on convenir. que les 
grands sujets delà Révolution suffisoient , pour 
fournir à la tribune, des orateurs dignes d'être 
comparés aux anciens. Mais l'électricité du pa- 
triotisme, les grands intérêts de trente millions 
de citoyens, l'ambition démesurée de grands 
scélérats, ont inspiré ces orateurs vébémens, 
dont les discours /éronùfétonnement de la pos* 
térité la plus reculée *. Si l'ambition déréglée 
de plaire aux vils instrumens de factions tumul- 



* Voyez Ecole politique, . . . Collection des meilleurs Ouvrages . < 
par DuGouK, 1790—1793. 
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tueuses» a pu ravaler la.majeslé de la tribune 
à quelques expressions démagogiques, indignes 
de la grandeur du sujet, ces expressions, hors 
du génie de la langue , se sont noyées dans les 
vagues agitées de l'opinion populaire qui les 
avoit produites *. Leur nouveauté n'a pu tenir 
contre la propriété des mots usités jusqu'alors. 
La haché même de la révolution les a condam^ 
nées à l'oubli avec leurs auteurs. , ^■ 

Ce que de grands génies avoient entrepris 
avec courage , fut continué avec une persévé- 
rance dont la nation ne paroissoit pas capable. 
La carrière des sciences s'étendit à mesure que 
la méditation des anciens inspira de nouvelles 
vues. Buffon laissa son travail imparfait : XAu* 
benton^Bexoriy V aillant ^ De la Cépède^ Cu^ 
vi^r^ en continuèrent les dernières parlies dans 
les moindres détails. La plume de Lavoisier^ à 



* Rien n'est si favorable au néologisme que les tems de troubles i 
où, Irop occupée de la chose publique, Topinion ne frappe pas les 
iofracteurs des règles du langage. 

Quelques compilateurs , des Allemands sur-tout , se sont em-^ 
pressés de recueillir ces apparitions éphémères. Dés 179^9 Snet» 
iagCf docteur de Gottingue, fit parottre son Dictionnaire néolo' 
gique. En parcourant ces recueils , on éprouve une répugnance 
indicible à adopter ces prétendus signes de la pensée. L'on n'y 
trouve ni l'analogie, ni la structure des syllabes, ni ces terminai- 
sons lumineuses qu'exige le génie de la laSigue, et qui seules en 
auroient pu garantir ràdo'ption. 
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fK^*no iombtSe de ses mains, lorsqu'il devint la 
y tel i me do nos fureurs, fut ressaisie par de 
dj();nrs successeurs, que ni les travaux du mi- 
MiMèi^c I dont les détails sont les plus minutieux, 
ni U priviidence de rassemblée la plus auguste, 
iW ooUo des conservateurs de nos lois, ne pu- , 
irnl distraire de leurs travaux chéris. Le» Jus- 
MiHé MO virent surpassés par des botanistes qui , 
uniincs par la munificence de Tauguste José^ 
pleine , et trouvant une nouvelle création dans 
\i% collections qu^elle favorise, joignirent, à la 
sagacité de Texamen et à la justesse de la classi- 
fication de tant de familles auparavant incon- 
nues , Tart d*embellir leurs descriptions de tous 
les charmes de Féloquence. Il fallut donner à la 
botanique un langage plus relevé , lorsqu^'elle 
trouva une protectrice éclairée dans réponse 
du plus grand des héros. Les voyages de long 
cours furent le véhicule, qui devoit réunir à 
la Malmaisonles végétaux découverts dansles îles 
glacées du Nord, sous le ciel brûlant de la Zone- 
Torride, le long des bords fangeux de*la mer 
Caspienne, et sur là cime gigantesque du Ghim- 
boraçao. Si le Nord produit un homqie , aussi 
courageux quUnstruit , et qui veuille s'exposer 
à mille périls , pour recueillir les richesses des 
trois règnes , cachées jusqu'ici dans les vastes 

déserts qui bornent les riches campagnes du 

\ 
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Pérou, du Chili, et semblent rendre impossible 
toute communication entre Tisthm^a de Pa- 
nama et ces rivages pestilentiels de la Guyane, 
où tant de victimes du devoir viennent d^ap- 
porter les vertus et Tinnocence bannies de notre 
continent, et expier héroïquement, dans une 
résignation religieuse, le fanatisme d'une fac- 
tion destructrice de toutes les vertus ; s'il faut 
franchir ces routes parsemées de feux souter- 
reins, obstruées de forets impénétrables, de 
fleuves indomptables, et couvertes de quadru- 
pèdes féroces , de reptiles venimeux , la France 
encouragera ses pas audacieux , Bompland par- 
tagera ses fatigues. Ce sera dans Paris qu'ils 
viendroût déposer leurs collections, et notre 
langue en fera connoitre les merveilles à tous 
les peuples de FËurope. Quelle étoit la minéra- 
logie eu France , avant que Sage eut formé le 
plan d'en réunir les trésors épars? Et nous avons 
vu l'établissement de l'école des mines, et cette 
quantité d'excellens ouvrages , dont Haûy di- 
rige les ramifications vers un centre commun. 

Ce seroit ainsi, qu'en parcourant le domaine 
des sciences dans toute son étendue, nous ver- 
rions par-tout les dégâts delà Ré volution répa- 
rés , et la gloire de la littérature françoise rece- 
voir un éclat durable, dans l'instant même où 
tout semblolt conjurer sa ruine. Efiaçons le 
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souvaiir de cet affieux vandalisme, qûé le se-- 
Dateur Grégoire ne s'est pas contenlé de dé- 
peindre, mais dont il a si glorieusement coo- 
péré à prévenir les malheureux effets. Dans le 
moment le plus critique, les sa vans, les lettrés 
Bont réunis dans un centre commun ; Tlnstitut 
remplace et les académies et les sociétés litté* 
raires; fort de la réunion de tant de lumières, 
il coordonne les études ; et secondé par Fran- 
çois ^ /\\ répand un nouveau jour, et dissipe les 
ténèbres qui présageoient une funeste igno- 
rance. C'est à cette réunion que les lettres doi- 
vent leur salut, et c'est dans cette illustre so« 
ciété qu'au. renouvellement de l'ordre, un de 
ses membres appela ses collègues autour de lui, 
pour s'aider de leurs lumières, dans la restau- 
ration à laquelle il est appelé par le vœu de la 
nation. Les sciences et les loix sont destinées à 
consolider un empire , fondé par la valeur et lé 
concours de leurs lumières. 

La guerre, qui, jusqu'à notre siècle, sem- 
bloit être le fléau de la scieckce, est devenue» 
sous le Directoire, par Tiniluence que Carnet, 
que François {de Neuf château ) , conservèrent 
sur les esprits , un nouveau moyen de varier 



* M. le scnateur François (de Neufchâteau }. 
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les découyertes, d'enrichir la Francesde tous 
les trésors propres à faciliter les progrès des 
arts , à étendre le domaine de la science. On crut 
revoir les beaux jours de la république romaine» 
où les Scipion, les Marias, les SyUa, ornoient 
leurs triomphes, et des monoeaux d'or enlevés 
aux peuples vaincus, et des chefs-d'œuvre de 
la Qrècé , de l'Asie, de l'Egypte et de l'Afrique. 
Les Musées de Naples, de. Rome, de Florence, 
• de Yienne et de Berlin; les manuscrits du Va- 
tican, avec cette imprimerie propre à publier 
.la gloire des François en cent langues diverses; 
les statues , les tableaux v les dépouilles de l'an-* 
.cien monde , qui ornoient la capitale du noul- 
. veau, qui décoroient les. villes les plus célèbres 
de l'Italie, de la Belgique, de l'AHemagne, sont 
les trophées immortels dont notre galerie impé- 
,riale devient le dépôt. L'Egypte voit, dans les 
Fr^Qçois , non des vainqueurs fumant de car- 
née, mais, de pacifiques littérateurs, dont les 
preiniers soins sont de fqrmer un Institut , doiJt 
Ifes premiers! pas se portent vers «la recherche 
des monumens , dont les loisirs , dirigés- parr 
Denon, destinent à l'Europe ces fruits immor- 
tels de leurs veilles, et nous transmettent ces clé- 
'pouilles précieuses, que le Mamelouck et le Bâ- 
cha rendpient invisibles aux regards avides cîe.S| 
voyageurs de toutes les nations. Le voyage de 
Tome P\ i5 
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TËgypte sera» potir là postérité » le chef-d^ora- 
Tire de la gravure et de la typic^aphie ; la lan- 
gue y trouvei^a de nouvelles analogies, de 
noùvdles fonkies et de nouveaux omemens. 
Napoléon ne fera pas un pas^ sans être suivi 
de ce cortège de savans^ destinés ii recueillir de 
toutes parts cèqte*ade tout temps produit legénie 
varie des peuples. Les harangues ^ les pané- 
gyriques ^ dans lesquiels des exploits toujours 
nouveaux exigent toujours de nouvelles ex- 
pressions 9 la majesté des loix , relevée par 
réloquence qui efn expose les moti&^ le carac- 
tère ibâie et décidé de nos discussions poli- 
tiques; rèiilîhousiasme qui réchauffe Timagi- 
naâon de nos poètes; Téclat et la digtiiil^ de nos 
fiâtes nationales; tout contribue 'à donner à no- 
tre langue tonte Péuergie , tout;e la grâce dont 
. «Ile «st susceptible. Elle devra enfiii^n nouveau 
lustre aux travaux ^constans de Tlnstitut nsttio- 
naU qui, «mbrass^nt tous les genres d*inslr«io- 
tions , et remplaçant dignement l'Académie 
•françoise, continue à Veiller sur le dépôt de la 
parole *. 



* Lft tlasse d^hittoire et de litlétatare lie 'cesse 'ê^tAûMt H 
.langue par de nouvelles productions , et les travaux de la gram- 
maire continuent d^âlre Tobjet de ses soins. Le i5 germinal an iz, 
après tiittta nouvalle organiiation ^vA fixa îrrêvocabbœeot 'rpl^j^ 
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Maînte^apt que , jouissant d'un pleiu ^eço$ 
daQs la vaste partie 4a .coatiQent (fii les sciences 
«ont en honneur y nQ,us TOjons les t^ti^ciçç l'/^pe- 
voir tapt d'^^cour^geme^s^ ef^ ronvj^e, avec »x^ 
nouvelle vigueUir, Iç si]ieaqe ^pomeitf ané quie le^ 
furipoes lèjar avoîent iç^posé., quel sort glorî^uic 
ne d^it pas avoir la laPigue frapço^ 9 qui re- 
giri^^ 9 çpfnme sondoçiaine, assuré, Tespaçe im- 
meps^ pjLrconscrit par les dei^niers J;riomphe^ 
des famées françoi$^» etjçpù oç voit pas, sany 
TjQsppÂr d'un nouvel ^.ccroissemççt , ^'unir étro^^ 
tem^n^ à la Franp^ cei,te pwssa^te qop^éra- 
tian germaaique , ^ laquelle aiotre jlaugi;ie d^t- 
viendjca a^s^i ;néQ,essaire que nos loix , et q^i ^ 
|)ftr wx commerce plus ietloiLe ayec la IMIièrer 
Paitrâe , contracte Jia joéce^ité d'qn ^do|4er Je 
langage , pai:iîe presque ins^arable ,de ^5 ;noiii- 



iàp s«^ ëtudeSy^e se fit rendce compte, par M. AndrUauc^ 4oi 
moyens de reprendre le travail àp. Dictionnaire. Les conclnsioos 
adoptées, Fin stitut a nommé'dans les trois classes une commission 
4le doi»e 'membres , pour s^occuper.dela continuation de ce trarail. 
JX choisit ceax des membses dont .les co|inoiA§a):(ces prqix)çttQJei)t 
les plus grands sticcès. Les termes des sciences mathématiques et 
|lhysiques furent confiés à MM. DelaC^pède, Delamhrey Hçtûff 
Cri99(on,\Qe][|X.des sot^noqs^inqrales et politiques,, à MM. Pfipwr, 
J!(a\g€on, DintMQU et Cabanis; et ceux de littérature et des beaux- 
arts, à MM. Andneux y Domergue , P^iUars et Pougens, Les 
^^estions grammaticales ooncouvent aux prix ,.. comme cellos-d^B 
^ei|oes et des arts. les plq^ utiles. 

i5* 
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velles institutîôus! Le sage Fénélon faisoit con- 
sister la force et la félicite d'un état dans Vd 
bonté de ises loix. Or, qui n'admirera celte ma- 
jestueuse simplicité d'un Code, devenu la réglé 
universelle des constitutions européennes ? Qui 
ne verra que les conquêtes journalières de ces 
sages institutions sur l'abus du pouvoir et la ty- 
rannie de la puissance, déviendront un nouveau 
moyen dé faire régner notre langue dans toutes 
les parties de l'Europe , où Tintroduction du 
Code exigera la connoissance de la langue dé- 
positaire de l'original , et dans laquelle l'esprit 
qui l'a dicté reçoit son plus parfait développe- 
ment? S'il n'y a plus de Pyrénées; si, du fond 
de la Dalmatie jusqu'aux bords de la Yistule ; 
^j^r^è revient régner sur ce continent. Habité 
par des peuples unis par les mêmes principes, 
et dirigés vers le mémie but, la langue françoise 
continuera d'être l'organe universel, qui resser- 
rera les liens formés par la sage politique du 
plus étonnant des mortels. 

Tel devoit effectivement être le sort de la 
langue françoise : florissant sur le sol de l'Eu- 
rope, le plus propre à former un langage, qui, 
malgré ses imperfections, peut le disputer, pour 
la richesse et les agrémens, avec tous .ceux des 
pays voisins, elle devoit nécessairement , par la 
réanion d'autant d'avantages , rester long-temp6 
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bornée à la nation qui Tavoit enrichie. Bientôt 
elle se répandit au loin. Suivons ses progrès dans 
les pays étrangers, et voyons comment s'est pré- 
parée peu-àpeu cette universalité, qui en fait 
à-présent le plus bel apanage. 

En considérant l'état de la France depuis le 
règne de Louis-le- Jeune , où nous avons trouvé 
les premiers vestiges d'une distinction essentielle 
entre la langue françoise et la romane, nous 
verrons les provinces éloignées former des Etats 
séparés, à -peine attachés à la monarchie par 
les liens de la féodalité , conservant , perpé- 
tuant jusqu'à nous le langage de leurs anciens 
babitans. 

L'Isle-de-France , les provinces qui n'ont pas 
été démembrées de la couronne, qui jamais n'ont 
été envahies, ou ne l'ont été que momentanément, 
qui n'ont point été régies par des pairs , ou ducs, 
ou comtes, ayant leur cour, leur résidence , lem* 
capitale; ces anciennes provinces, dis-je, ont 
toujours adopté la langue de la cour de nos 
'rois, La langue françoise, telle qu'elle pouvoit 
être parlée dans les différentes époques ^ s'y est 
conservée sans mélange. On sait que trois pro- 
vinces formoient originairement le domaine de 
la couronne : l'Isle-de-France, la Picardie , TOr- 
Jéanois. Les Carlovingiens réunirent toute la 
France; mais elle fut de nouveau divisée pen- 
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peine tombée de ses mains, lorsqu'il devînt la 
fictime de nos fureurs, fut ressaisie par de 
dignes successeurs , que ni les travaux du mi- 
nistère, dont les détails sont les plus minutieux, 
ni la présidence de l'assemblée la plus auguste, 
de celle des conservateurs de nos lois, ne pu- 
rent distraire de leurs travaux chéris. Les Jus- 
sieu se virent surpassés par des botanistes qui , 
animés par la munificence de Tauguste José^ 
. pfùne, et trouvant une nouvelle création dans 
les collections qu'elle favorise, joignirent, à la 
sagacité de l'examen et à la justesse de la classi- 
fication de tant de familles auparavant incon- 
nues , l'art d'embellir leurs descriptions de tous 
les charmes de l'éloquence. 11 fallut donner à la 
botanique un langage plus relevé , lorsqu'elle 
trouva une protectrice éclairée dans réponse 
du plus grand des héros. Les voyages de lonff 
cours furent le véhicule, qui devoit réunir à 
la Malmaisonies végétaux découverts dansles îles 
glacées du Nord, sous le ciel brûlant de la Zone- 
Torride, le long des bords fangeux de*la mer 
Caspienne, et sur là cime gigantesque du Ghim- 
boraçao. Si le Nord produit un homiiie , aussi 
courageux qu'instruit » et qui veuille s'exposer 
à mille périls , pour recueillir les richesses des 
trois règnes , cachées jusqu'ici dans les vastes 

déserts qui bornent les riches campagnes du 

\ 
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Pérou, du Chili, et semblent rendre impossible 
toute communication entre TisthmiS de Pa- 
nama et ces rivages pestilentiels de la Guyane, 
où tant de victimes du devoir viennent d^ap- 
porter les vertus et Tinnocence bannies de notre 
continent, et expier héroïquement, dans une 
résignation religieuse, le fanatisme d^une fac* 
tion destructrice de toutes les vertus ; s^il faut 
franchir ces routes parsemées de feux souter- 
reins, obstruées de forets impénétrables, de 
fleuves indomptables, et couvertes de quadru* 
pèdes féroces , de reptiles venimeux , la France 
encouragera ses pas audacieux , Bompland par- 
tagera ses fatigues. Ce sera dans Paris qu^ils 
viendroût déposer leurs collections, et notre 
langue en fera connoître les merveilles à tous 
les peuples de TËurope. Quelle étoit la minéra- 
logie en France , avant que Sage eut formé le 
plan d^en réunir les trésors épars? Et nous avons 
vu rétablissement de Técole des mines, et cette 
quantité d'excellens ouvrages , dont Haûy di- 
rige les ramifications vers un centre commun. 

Ce seroit ainsi , qu'en parcourant le domaine 
des sciences dans toute son étendue, nous ver* 
rions par-tout les dégâts de la Révolution répa- 
rés , et la gloire de la littérature françoise rece- 
voir un éclat durable, dans Tinstant même où 
tout sembloit conjurer sa ruine. Efiaoons le 
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Bastero , qui a traduit notre poëte en italien , 
rend ainsi ces tercets : 

Fra gli occhi e le orecchie 

10 mi trovo un contraste molto grande 
£ di quello giudessa yi fanno. 

Parlando.di voi maraviglie 
Dicono gli occlii che vale molto piu \ 

11 guardarvi che l'udirvi. 

Ma le orecchie lion voglion consentira 
' Dicendo che è tutto il contrario 
Voi che valete piu di tutti.. 

Si.neUo esteriore che neU' interiorc 
. Di questi due mirate i fini 

Non gia le sguardo che è loro propio. 

( La dame Anaclète Borgiét étoit nièce du pape Ca- 
lixte III. ) 

La Lorraine, eut une langue , conforme à sa 
situation politique et géographique entre la 
France et rAUemagne , éternel objet de dis- 
pute et de jalousie entre les deux Souverains , 
qui en revendiquoient ou la possession ou la 
suzeraineté. Ses Marchis se soumettdiënt aux 
loix du plus puissant , et plus d*une fois les Em* 
pereurs portèrent leurs armes jusqu'aux bords 
de la Seine , pour forcer nos Rois à renoncer à 
cette possession. Dès le treizième siècle , la lan- 
gue françoise y étoit parlée. La Vie de Phi- 
lippe Auguste y écrite en latin par Quillaume- 



nE LÀ LANGITE FRANÇOISE. 287 

lè'Breton ( 1222 ) , appelle peuples à double 
langage * les Lorrains, qu'il place entre les 
Vosges et Trêves, le long de la Moselle. La 
Bretagne , la Guyenne, la Flandre, nous ont 
transmis , dans le breton, le gascon , le flamand 9 
les élëmens du langage des Aborigènes. Mais les 
ducs , les domtes n'ëtoieht que de grands vas- 
saux, trop intéresses à conserver leur crédit à la 
cour de nos Rois, pour ne pas se faire'un devoir 
d'y paroitre souvent , d'en prendre les maniè- 
res, le langage et les moeurs; et de là il n'y avôit 
plus qu'un pas à faire, pour transporter ces usa- 
ges et ce langage dans leurs cours particulières. 
Si le peuple retint plus long-temps l'idiome de ses 
pères, l'on ne trouve nul vestige, qui fasse con- 
noitre que les cbefs de ces états et les seigneurs 
eussent une langue aifiPérente de celle des maî- 
tres dé qui dépendoit leur fortune. Aussi ne voit- 
on de trace certaine de langue écrite que dans 
les états les plus constamment unis à la cou- 
ronne , ou possédés par des princes françois. Je 



* Excitât ex aliâ Loiharingot part* bilinguer 

Dux suut àtirivolit rvpUcantes agmina sigitù. 
Qui y citm timplieihus tolèant sermonibus uti f 
Non tamen in factif ila delirare videntur, 
Quot inter Gallos et Theutonieot tpeciota ' 
£< futcunda magif tellus alit ubere glebœ. 

Oa voit que la langue des Lorrains étoit corrompue par le me-' 
lange du '^6isinage. Gesta PhUipp, ^dug.^ lib. X, Dvcbêwb, 
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ne suppose cependant pas que la langue écrite 
ait eu par-tout le même degré de pureté^ les écri« 
Taîns f em[4o joient dc^ termÀ /et des tournures 
propres à leur^ provinces* Oa neeonnoit £aci* 
lement si un manuscrit est de Fïwmandie, de 
Flandre , o^ de quelque autre de .ies proTtnceS 
gouvernées par de grands Tassaux. 

GuiUaume4e^Con^uéraiU^innswat ia langue 
lirançoise , langue devenue si ra^dement uni* 
que |>arini les IScHraïauds , dans la Grande*Bre^ 
tague 9 sa nouvelle possessÂoa. Les loix qii'il y 
publia sont écrites dans ^^ef^e langue. Jngulphe 
rapporte celles du roi Edouard ^^ne GuvUmmi^ 
confiiwa par «es édii^» et qu^il voulut qu'on 
gardât comme irrév^ocables et perpQtneIle3 dans 
tojut le royaume 4'AJ3gleterre« Elles «ont dans 
nu vieipci français t tel qu'on le parloit ta» oo- 
jième siedle; ce qw montre que cette bmgue 
devait alors être sèm^ comomne parmi les Aah 
glois.Ëne^y rauteur"^ remarque que 9 oomm^ 



♦ •€!''€»t4e-pve«iwr^â«8 c c r Wains : iterwm AngUcarum Seripior, 
veu Oxford, 1684, tQip. J^^). 88. ^<i^»^ Pms., Sfir l'aYi kïqS , 
dit qne caix qui i^oiilucflQl Àiie «xpnlsflT>du €a06«ilvda roi d'An- 
gleterre j^ainf C^/!fl4my é¥éqo«.do3^igorgiie,*iiekii ohjectoicnt qu^aue 
chose, savoir, qu^ignorant la langçte fraoçoise, fl ne pouToit ^trc 
qa'un idiot, et par consëquei^t incap^hlfS d'assistet an Conseil. 
Chez le roi d'Ecosse, on ne faisoit même presque point d'acte qu'en 
4selte.laaigi». 

Vogrea, «uriKe't«nd>ie qi^^ToU#|owia>Umgae €ra«çot«By la belle 
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Edouard, quoique ne en Angleterre, avoitëtë 
élevé en^ormandie, il.s'étoîl: tdlemeiltfaitet 
au langage 61 aux manières des François, que, 
lotisqu^il repassa en Angleterre, accompagné de 
quantité de bonne ïtoblesse normande^ qu^il y 
pourvut d^emplois , il y 0t aussi passer , avec 
-celte foule de gens , la langue et les moeurs du 
pays qu*il qutttoit. De cetfte manière, ia langue 
ft^ançoise étoit deveûue celle de la cour , tons 
les gens de qnialité se fàisrant hoimear de la sa- 
voir «t de la parler. On comnv^ica dès4ors à 
traiter la plupart des affaires en fimnçOTs ; et , 
comme tons ces pca*soiifntiges ^ «dîstinctÎ0n rte 
parloient et iai*écriTOÎent plus >qtt'ea .cette lan- 
guci, elle fut en peu de Hemps celle des chartes, 
des cottitrats >et dies autres actes publics. On la 
€aisoit même a^reindre aux en&ns , en des in- 
struisant dans la lecture; de sorte quc^^parices 
imoy^ns multiptiés^elle^ répandit bientôt dans 
^lAK^lt le i^oyanme. il seroh diffieile qu'ion oaTeût 
'pas «e^^iè êe ^savoîr^e ^«fe c'étoit qu« c^ifte lan- 
^^dte , ^pafrléeen Angleterre dans^n siède si eloi- 
^né>dti ^nôi^e^ Pour en dnimier^ufti écbimtillon , 
vèytci lé titre* de ced loix' dcmt *â€»us'itQianoiis de 
jjarler : 



3 vol. ÎB-fol. 
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velles institutibus ! Le sage Fénélon faisoit con- 
sister la force et la félicité d'un état dans la 
bonté de ises loix, Oi% qui n'admirera celte ma- 
jestueuse simplicité d'un Code, devenu la règle 
universelle des constitutions européennes? Qui 
ne verra que les conquêtes journalières de ces 
sages institutions sur Tabus du pouvoir et là ty- 
rannie delà puissance,déviendront un nouveau 
moyen dé faire régner notre langue dans toutes 
les parties de l'Europe , où l'introduction du 
Code exigera la connoissance de la langue dé- 
positaire de l'original , et dans laquelle l'esprit 
qui l'a dicté reçoit son plus parfait développe- 
ment? S'il n'y a plus de Pyrénées; si, du fond 
de la Dalmatie jusqu'aux bords de la Vistule ; 
^^^ré'é revient régner sur ce continent, habité 
par des peuples unis par les mêmes principes, 
et dirigés vers le mémie but, la langue françoise 
continuera d'être l'organe universel, qui resser- 
rei^ les liens formés par la sage politique du 
plus étonnant des mortels. 

Tel devoit effectivement être le sort de la 
langue françoise : florissant sur le sol de l'Eu- 
rope, le plus propre à former un langage, qui, 
malgré ses imperfections, peut lé disputer, pour 
la richesse et les agrémens, avec tous .ceux des 
pays voisins, elle devoit nécessairement, par la 
réunion d'autant d'avantages, rester long-temps 
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bornée à la nation qui Favoit enrichie. Bientôt 
elle se répandit au loin. Suivons ses progrès dans 
les pays étrangers, et voyons comment s'est pré- 
parée peu-à-peu cette universalité, qui en fait 
à^présent le plus bel apanage. 

En considérant Tétat de la France depuis le 
règne de Louis4e-Jeune , où nous avons trouvé 
les premiers vestiges d'une distinction essentielle 
entre la langue françoise et la romane, nous 
verrons les provinces éloignées former des Etats 
séparés, à-peine attachés à la monarchie par 
les liens de la féodalité , conservant , perpé- 
tuant jusqu'à nous le langage de leurs anciens 
habitans. 

L'Isle-de-France , les provinces qui n'ont pas 
été démembrées de la couronne, qui jamais n'ont 
été envahies, ou ne l'ont été que momentanément, 
qui n'ont point été régies par des pairs , ou ducs , 
ou comtes, ayant leur cour, leur résidence , leur 
capitale; ces anciennes provinces, dis-je, ont 
toujours adopté la langue de la cour de nos 
'rois. La langue françoise, telle qu'elle pouvoit 
être parlée dans les di£Péreutes époques , s'y est 
conservée sans mélange. On sait que trois pro- 
vinces formoient originairement le domaine de 
la couronne : Fïsle- de -France, la Picardie, l'Or- 
léanois. Les Carlovingiens réunirent toute la 
France; mais elle fut de nouveau divisée. peu- 
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dant lë côars dé leur règne. La troisième race , 
dont il est question , ne parvint que peu-èi-peu 
à rënxïh* ces grandes possessions par hérédité , 
pAt droit de conquête , ou par des traités. Les 
Capétiens acquireùt six provinces ; les Valois, 
quatre; et là maison de Bourbon jensi ajouté 
dix *. 

Là langue frànçoise lisent pad toujours la 
liiéme prépondérance , ou né fut pas toujours 
également en usagé dans ces diverses acquisi- 



* Tel fat rëtai de \a France avant la fétolutioa. Le IHdté de 
Lnnéville consolida les acquisitions faites par la République , et 
TEmpire étendit de nouveau ses bornes , en réunissant des pro- 
vinbes encore en séquestre. Depuis, le système politique lili donna 
Tembouchure de la Meuse , le Garigliano pour frontières $ nais il 
n^est question que des provinces où la langue frànçoise est d'un 
'usage habituel. Suivons ces diverses époques : 
^. Le Bèrri fut iacqnis par Philippe I"'f en io5e. 

Là Touraîrte, la jyormandie, par PhiJUppe-AuguMîe ^ en 1180. 

La Champagne, le Languedoc, le Lyonnais , par PhiUppe^U" 
Belj xa83. 

Le Daupkméf par PhUippe^è^F^ahis , i3i8» 

La Saintonge , le Limousin , VAunis et le Poiiou , par Charles Vf 
f38o. 
La ùufenn^^ par X^arles Pli, \%\%. 

La Bretagne t h Pnwenee , Ik BùmgQgnOf la Mart^^ VAu^ 
pergnci par François /*% iSao. 

Le Bédm^ la Gascogne et Poix, par Henri ïy, 16x0» 

"U Alsace txVArtd^yj^x IMis MU, 16^0. 

La Flandre^ la Fnmehe^Cemté, le JVivemois , ç$x L^uis JCIV, 
t65o. 

La Lorraine, 1738^ là Corse, par Louis XV, 1768. 
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lions. Une bonne carte chronographique de la. 
France ser y iroit à la chroaologie de la langue ; 
ce serqit le guide le plus $ûr pour connoître les 
difFërens idiomes. Les Goths» qui s^fétablirent, 
dès le quatrième siècle, entre la Loire et les 
Pyrénées , y laissèrenl <âe$ traces de leur tan- 
gue. On les trouve encore daos 1# languedo- 
cien 9 le gascon » le bi5ca jeu t qui » plus ou moins 
mêlés avec les mots originaire;s des habitans des 
provinces limitrophes » avec le "vascongfuiè çaur 
serve dans les provinces biscayennes de Gui* 
puscoa i d' Avala et de Biscaye , formèrent ces 
différens patois ^9 ou langages corrompus, si 
fréquens dans le midi de la France. 
, Les Provençaux ont eu si longrijemps leurs 
comtes particuliers , que l^a langue , cultivée par 
la cour , et devenue bientôt la langue écrite aous 
la piume des jcâèbres irottbadoui::s, a ;reca ses 
fermes inaltérables» comme le languedocien, 
parles mêmes moyjens , sous les comtes d^ T^on- 
louse. Le limousin, le pdA0vin, tienu^»t du 
basrbrelon ; ,et cette langue ^ reste précieux de 
rancien galkû^.ou odbte, a par^^e perpétuer» et 



* Jje'm.ot patois signifie langage du pays , langage paternel, et 
ce mot semble venir de paier, en ôtant IV, comnte dans patenôtre^ 
Parmi les Languedociens , dire : Etes^ous patois ? c'est demander i 
AtHms^nous uuméifte. langage patemei? DvcatiâNj* 
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s'est perpétuée plus facilement par Tisolement 
dans lequel vivent les habitans *, sur-tout pen- 
dant le temps si considérable qui s'est écoulé 
jusqu'à la réunion entière de ce pays, après le 
mariage à^^nne de Bretagne. 

ITArtois, toujours plus en relation avec la 
cour , conserva un langage très-pur , eut ses 
poètes, ses historiens, dès les premiers temps de 
notre littérature, sans être retardée dans ses 
progrès^par la langue flamande 9 long-temps par- 
lée parles comtes, et usitée dans les pays limi-t 
tropfaes de la Basse- Allemagne , dont le langage 
est très-corrompu. 

On voit l'influence des événemens politiques 
sur le langage, inéme dans les provinces qui, 
au-delà des Pyrénées, ont eu quelque temps des 
François pour Souverains. C'est à cette circon-r 
fitance que l'historien de la langue espagnole at- 
tribue la diversité notable , qui se trouve entre 
les principauiL idiomes usités en Espagne ^ 

Les Ëspagnolsr, dit Aldrète^, retirés dans les 

montagnes , ayant imploré le secours des Fran- 

^ cois , pour conquérir la Catalogne , donnèrent 

lieu à rétablissement des comtes deBarcelonne; 

çt \2i^ langue dç cette province sç cpnfpndit avea 

• • • a 

. ' .II! I I ' 'j " ) . ' . . ■ : I . 1' , ■ j ' I- - ' " ^ 

• Lj-TovR-D'^vvERGirB, Origines gtmhises^ 
^ ALDRÈTEy deLOrigeu de la Lengua hispana* 
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celle des François; ce qui fait que le catalan a 
tant d'analogie avec le languedocien , ou la lan- 
gue de Narbonne, dont il tire en partie son ori-^ 
gîne. Aussi, dès que cette principauté eut. se- 
coué le joug des Maures , elle reconnut la sou- 
Teraineté des rois deFrance; ce qui» pendant 
plusieurs années, ne fut qu'un. titre honorifique 
employé dans les actes publics. 

Le royaume d'Arragon, réuni à la Catalogne» 
étant tombé en la puissance de don Raimond^ 
comte de Barcelonne, par son mariage a v«ec.i'^- 
ironelle, fille de don Ramire, la langue cata- 
lane s'étendit avec le domaine du prince. Rien 
de plus commun , dans Thistoirè de nos trouba<r 
dours , que de les voir, passer de la Provence 
dans le Languedoc , et traverser les Pyrénées 
pour faire briller leurs talens -a la cour de ces 
Souverains; et cependant, ce que Ton connoit 
de leurs chansons est ou provençal, ou de quel- 
que idiome de notre langue. Les mêmes causes 
produisirent les mêmes effets. sur le portugais, 
dont le mélange avec la lai^gue françoise n'est 
pas douteux. Ce mélange se fit , lorsque , Al* 
phonse VI ayant donné ( iiog) cette province 
en dot à Thérèse sa fille, don Henrique , époux 
de cette princesse, et faé en Franche-Comté (à 
Besançon ) » vint faire la guerre aux Maures. 
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Son exemple 9 celui da roi Alphonse I^^, son 
fils, introduisirent notre langue parmi les 
grands ; elle prit même quelque faveur parmi 
le peuple. 

La langue limousine, qui est un composé de 
Tespagnol, du françois et de Fitalien» a fait 
une fortune presque égale à Tidiôme du Lan-* 
guedoc. Elle s'est répandue dans le Quercy, le 
Limousin, TAÙTergne, le Bugey, dans une 
partie de la Prorence et du Languedoc. Il fut 
un temps où c^étoit Fidiome le plus eommjiD 
de la Catalogne et de quelques autres provinces 
espagn<^s. Comme la langue provençale, elle 
eut ses troubadours et ses poètes : aussi les bis* 
toriens de la poésie provençale comptent-ils plu* 
sietrrs de nos auteurs limousins , comme slls 
eussent parlé la langue usitée sur les bords du 
Bhéne. On trouve des morceaux de cette poé» 
sie dans les époques les plus reculées de notre 
littérature *. Un des plus célèbres écrivains dans 
ceffe langue , est Audas Afo/icA{0^sMavc)^ 
cruf âorissoit d%t terans de CaiiwSe III. 'vers 



* Dom P^jifiSÊTlPBf Misi. du LanguedùCf u»a. IV« £j9JJUry, 

Closs, , transcrit un Diplôme de Van iioo. Voyez Hist, Utt, de, la 
/Vâ/ice, t. VII, pages 32-^115. « • 
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1425. Quoique né à Valence en Catalogne, il 
préféra cet idiome à sa langue maternelle, ou 
plutôt il remploya 9 parce qu^elle dominoit alors 
dans le pays. Ses quatre livres de CanMca ont 
été recueillis avec soin , et traduits eh diverses 
langues ; nous les voyons cités avec éloge par 
les meilleurs critiques *. 

Voici quelques vers de ce poète qui donne* 
ront une idée de Temploi de cette langue. 

Demandafeta perMossen Ausia^ Marcs, à la Seniora 
Nacleta de Bomja, nebùda del Padre Sont. 

Entre Ts ulss et las oreUas 
YoBi tacoh un conft'ast molt graa 
E d'aquell Jurgessau's fan * 

Parlant de tos marayellas 
Dien los iills tjue val molt mes 
De TOS los veurer que l'oir 

Elias no Tolen consentir 
Dient que lo contrari es 
Vos qui de tots valeu mes 

I^aquest doi^ mirau los finâ 
Éeii de §ùtk <iof6L diiis 
No Vts guart qtd fvofil 1^ «s. 



* RBSNALi Diss. sur ksPoâes «««raunl^. MÊim^&i VAe. dts 
Belles-Lettres t %. XV. Ckmscimbxvi^ Giunto al INoittadamo, 
deîlavotgar Poesiaf\i. 1*31, 



,236 HISTOIRE. . • ' 

Bastero , qui a traduit notre poète en italien , 
rend ainsi ces tercets : 

Fra gli occhi e le orecchie 

10 mi trovo un contraste molto grande 
£ di quello giudessa yi fanno. 

Parlando.di voi maraviglie 
Dicono gli occhi che vale molto piu 

11 guardarvi che Fudirvi. 

Ma le orecchie non voglioii consentire 
' Dicendo che è tutlo il contrario 
Voi che valete piu di tutti.. 

Si.nello esteriore che neU' interiorc 
. Di questi due mirate i fini 

Non gia le sguardo che è loro propio. 

( La darne Anaclète Borgiê étoit nièce du pape Car- 
liœte III, ) 

La Lorraine. eut une langue, conforme à sa 
situation politique et géographique entre la 
France et T Allemagne , éternel objet de dis- 
pute et de jalousie entre les deux Souverains , 
qui en reyendiquoient ou la possession ou la 
suzeraineté. Ses Marchis se soumettôient aux 
loix du plus puissant , et plus d'une fois les Em- 
pereurs portèrent leurs armes jusqu'aux bords 
de la Seine, pour forcer nos Rois à renoncer à 
cette possession. Dès le treizième siècle, la lan- 
gue françoise y étoit parlée. La J^ie de Phi- 
lippe Augiiste , écrite en latin par Guillaume^ 
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le- Breton \ i2zz ) , appelle peuples à double 
langage * les Lorrains, qu'il place entre les 
Vosges et Trêves, le long de la Moselle. La 
Bretagne, la Guyenne, la Flandre, nous ont 
transmis , dans le breton, le gascon , le flamand» 
les élémens du langage des Aborigènes. Mais les 
ducs , les domles n'étoient que de grands vas- 
saux, trop intéressés à conserver leur crédit à la 
cour de nos Rois, pour ne pas se faire un devoir 
d'y paroître souvent , d'en prendre les maniè- 
res, le langage et les moeurs; et de là il n'y avôit 
plus qu'un pas à faire, pour transporter ces usa- 
ges et ce langage dans leurs cours particulières. 
Si le peuple retint plus long-temps l'idiome de ses 
pères, l'on ne trouve nul vestige, qui faisse con- 
noitre que les chefs de ces états et les seigneurs 
eussent une langue aifférente de celle des maî- 
tres dé qui dépendoit leur fortune. Aussi ne voit- 
on de trace certaine de langue écrite que dans 
les états les plus constamment unis à la cou- 
ronne , ou possédés par des princes françois. Je 



* Excitât ex alîâ Lo'tkaringot parte bilinguer 

Dux tuus ànrivolit replieanles agmina tignit. 
Çui y ciun simplieibut tolèant termonihut uti f 
Non tamen in factis ith delirare videntur. 
Quoi inter Gallos et Theittonicof tpeciosa ' 
Et fcecimda magit tellus alit ubere glebte. 

Oa voit que la langue des Lorrains ëtoit eorrompue par le mé- 
lange du -voisinage. Gesta Philippe Aug, > lib. X , DvcHÊrrs, 
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ne suppose cependant pas que la langue écrite 
ait eu par-tout le même degré de pureté^ les écri- 
Taîns f em[4o joient dc^ terme» /et des tournures 
propres à leuris provinces* Oa neçonnoit fici- 
lement si un manuscrit est d<e ((orniandie, de 
Flandre , oi» de quelque autre de .ies proTtnceS 
gouvernées par de grands Tassaux. 

GMiZ0tt77l6-^^Ctv^<^a/:^transmit ia langue 
Irançoi^ 9 langue devenue si ra^dement uni* 
que parmi les JScHrmands , dans la Grande*Bre^ 
tagney sa nouvelle possession^ Les loix qu'il y 
publia sont écrites dans cetie langue. In^ulphe 
rapporte celles d-u m Edouard 9^11^ GuiUown^ 
pon£rJWi par «es édîi^f iet qu^îl voulut qu'on 
gardât comme irrév^o^^iMes et perpQtneIle3 dans 
tout le royaume 4'iAngleterre« Elles «ont dans 
un viemx francois» tel quV>n le parloit ta» o^- 
wme siedle; ce qui montre que cette langue 
devait alors être sm^ commwse parmi las A^oh 
glois.Ënefi^ty rauteur"^ remprquie que 9 ooipieb^ 



«p« 



* -C'-e^ 4c - p fe mi cr -des -^ermrtns : -Rerujn AngUcarum rScriptor, 
vet. Oxford, 1684, tQi». J^jp. 38. .JttAtki^ Paris j Sfir l'aYi ipgS , 
dit que caix qni i^QuIucfliil ^ûfiB iexpinl»«r>du Coo6«Uida roi d'An- 
gleterre saint l7/!s{4my6véqfic«do^'igorgiiey'i}e-kii ohjectoient qu^one 
chose, savoir, qa^ignorant la langiite françoise, il ne pouToit étro 
qa'un idiot, et par conséquent incap^hlp d^assistet an Conseil. 
Chez le roi d'Ecosse, on ne faisoit même presque point d'acte qu'en 
4)ette>langi». 

Vogr«a, «ur^Cétendiie qa^ToU#|owia^Uingiie Craa^ise, la belle 
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Edouard, quoique né en Angleterre, avoit élé 
élevé en^ormandie , il s'étoîl: teUementfut et 
au langage et aux manières tleB François, que, 
lorsqu^l repassa en Angleteos^e , accompagné de 
quantité de bonne ztoUesse normande^ qu'il y 
pourvut d'emplois , il y 6t aussi passer , avec 
-«eue foule de gens , la langue et les nœnrs du 
pa^rs qu'il quittoit. De cette maniera, la langue 
fi-ançoise étoit deveùdc ceUc db la cour, tous 
les gms d<e qualité se faisant honneur de la sa- 
Toir «t de la parler. On cominmoa dès4ors à' 
ti-aiCer la ^upart âes affîtives en fesuçois ; et , 
comnte tons ces personnages ide diitiBcboii rie 
]^rloîant et n'écriTOient plus ^'en Âxtte lan- 
gue, elle fut Ok peu de temps celle des ohartes, 
des -contrats «t xîes smtpes actes publics. On la 
€aisait fiiéme a^rc^dre aux ea&ns-, en:lés in- 
struisant dans la lecture; de sorte qœ^-parioes 
'ino^ns multipliés-, elle -se répandit InenCôt dans 
Wqft'le royaume. Il seroit difficile qa*«a n-'eàt 
^as iett'tié de «avetr^e que c'étoit que cette lan- 
'g*te, iparlée en Augleten-e dans un siède «i éloi- 
'^tié>d4i ^bâtfe. Pour eu donoer un éc^tratillon , 
V6K» le titre de ces lotie- dont SMisvttOoDS de 
_parler : 



r 
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i< Ces sount lés lois et les custumes que li rois 
» Will grentat a tout H puple de Engleterre 
» après la conquest de la terre icelles mesme 
» que li rois Edward son cosin tint devant lui , 
f> coest a saveir » etc. Ces loix sont au nombre 
de cinquante. 

Mille expressions, inaltérablement conser- 
Tees dans les tribunaux et dans les affaires du. 
commerce , attestent encore avec quel succès la 
langue françoise prévalut alors, en Angleterre. 
Et quelle influence ne conserya-t-elle pas dans 
le pays , par les quei^U^s saiiiglantes qui, pen- 
dant plus de deux sièoks, attirèrent les armées 
angloises, leurs cbefs,Jeurs rois mémos , jusque 
dans le cœur de nos plus belles provinces, et 
habituèrent le soldat et:rhommed*État à parler 
une langue, qui devenoit pour eux un besoiix 
perpétuel! 

Henri II , duc d* Anjou, étant devenu rcti 
d'Angleterre, conserva Tamour-.d^ sa langue 
•maternelle. Il faisoit traduire endette Uiaguç les 
écrits des anciens, et particulièrement: ce^x qui 
pou voient avoir quelque inté^.^ p<?lît* une cour 
toute guerrière. Les aventures du «Siw^lQm^/*, 



i^JL 



'*' C'est ainsi qu^on nommoît un bassin, dans lequel on prélen- 
doit qijie ^otre-Seigaeiir a^t iait la cène. On crptt te iBon»erYQf 



à Gênes. 
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racontées par ^oor,^ furent déposées dans Tab^ 
baye de Salesbières (Salisbury ). Gauthier Map 
reçut ordre de ce monarque de mettre en fran- 
cois le roman de Lancelot-durLac': il fit aussi 
la traduction du précédent. « Dont maistre 
» Gantiers Map les traits à faire son livre del 
» Saint Graal por lamor del roi Henri son si- 
» gnor qui fit lestoire translater du latin en 
» franchois après che que maistre Gantiers 
» Map ot traitie des aventures del S. Graal 
» asses souffisament si comme il fut avis al roi 
» Henri son sîgnor que ce quil avoit fait né 
» devoit pas souffirc s'il ne racontôit la fin de 
» chaus dont il avoit devant fait jnention com^ 
>i ment chil moururent de qui il* avoit les 
» proeces ( prouesses ) ramenteus en son livre 
» et por che commencha ilcest daareine (der- 
» nière) partie et quant il lot misé ensamble il 
» lapala (Tappela) la mort al i-oi Artus ». 

Maistre Rusticiens de Pise traduisit du latin 
le roman du Bruth , celui de Méliadus , celui 
de Giron-le- Courtois, par ordre de Henri III ^ 
roi d'Angleterre. 11 dit qne H'enri^II^ aïeul de 
ce roi, étoit un monarque protecteur des lettres, 
et que la langue françoise lui étoit plus fami- 
lière que la langue angloise. On trouve beaucoup 
d'autires vestiges de la prépondérance qu'eut au- 
trefois notre langue en Angleterre; elle y fut 
Tome l"^. i6 
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toujours cultivée depuis; et, dès que rimprimerie 
eut fait quelques progrès» ce royaume fit gloire 
de publier des éditions magnifiques des oieilleurs 
ouvrages écrits en françois. 

Cest dans la Flandre , et' pendant le gouver- 
nement florissant de ses comtes, que fut écrite 
la première Chronique française. Jean La 
Maire de Belges étoit originaire de ce pays; et 
c^est à la fin du quinzième siècle qu'il faut rap- 
porter les meilleures pièces de ce poëte ingé- 
nieuiL , cité ^i souvent par nos anciens gram- 
mairiens *. 

Yoici un échantillon de son style, où il fait 
réloge des fen^nles de Lyon ,. dans son poëme 
de Vénus.^ - 

Un temple y à plus beau ne Tois oncq nuls 
Assis sur roch en lieu fort authentique 
Aux caufluens tf Airar et Rbodanus ^ 

Là est le * chef de I4 Gaule celtique 
Refloiissant comme un autre' Illion. . 
Et surcroissaut en sa valeur antique 
Peuple i'oyal portant cœur de Lyon 
Y fait séjour d^nt France est décorée 
' Et y voit--ûn de nymphes un raillioii 
Beaux esperits visag^es angéJiques 

'^ Jean Le Maire de Belges me semble le premier avoir illustré 
et les Gaules et la langu.e françoise , ea lui donnant beanconp de 
mots et de manières de parler poétiques , qni' ont bien servi , même 
AUX plas célèbres éoritaîns de notre temps. . 
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Plus qn'OQcqoes n'eut en Cypre on Gytherée 
La à Venus son temple et ses ruliqaes 
Ou tnaintz amantz par graude ardeur se voaent 
Et j Font voeax taut privez que publiques. 

Philippe de Commines , né flamand, etélcTé 
à la cour des derniers comtes de Flandres, ducs 
de Bourgogne, parloit si purement ta langue 
françoise, que ses mémoires (vers i48G).sont 
devenus un des montimens les plus imporlans 
de la littérature de ce siècle. 

/'^£r«r^ucavoit établi son séjour de prédilec- 
tion dans la Provence, où les charmes de la bella 
Laure le fixèrent long-temps dans le vallon de 
Yaucluse (i33o-i36d). Il a tiré de grauds se- 
cours delà langue romance; et, s'il en atrausporté 
les beautés dans la langue italienne, qu'après 
/e/?«nfeilaillustréeleplus,etdoiitîl a tixéirré- 
Tocablement la forme » on doit en conclure que 
notre langue avoit déjà fait de grands progrès, 
et pouvoit dès-lors charmer les oreilles les plus 
délicates. Mais bientôt la poésie italienne rendit 
avec usure, à notre langue, ce qu'elle en avoit 
emprunté. L'une et l'autre se prêtèrent et se 
communiquèrent ce qu'elles avoient de plus 
exquis. Boccace embellit les contes de nos an- 
ciens trouvères ; La Fontaine et uns poêles 
plus modernes ont embelli Boccace. Cependant 
les révolutions fréquentes de l'ituHe , les guerres 
i6» 
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presque continuelles que les François y- ârent» 
soit pour se maintenir dans la possession de Na- 
pies et de la Sicile , soit pour faire valoir leurs 
prétentions sur les belles contrées qu^arrose le 
Pô , soit pour ravir aux Papes et aux Empereurs 
)a prépondérance dans la balance de TEurope ; 
ces guerres , dis-je j où souvent toute la cour 
suivoit nos rois à la tête de nos armées » au-delà 
des Alpes, firent connoître, bhérir et parler 
notre langue dans toute la péninsule. 

Elle passa le Yar avec eux , remonta jusqu'aux 
sources du Rhône et du Rhin , et pénétra dans 
ces, vallées 9 où la Savoie leur ouvroit le seul 
passage connu des troupes. Insensiblement elle 
acquit un nouveau domaine. La langue val- 
lone fut confinée au-delà des Ardennes ; Talle- 
)ïiande , au-delà de cette chaîne de montagnes, 
de ces Vosges. fertiles, qui faisoient nos'rem- 
parts naturels du côté du Rhin. La Sarre en fixa» 
de nos jours, les limites depuis sa source, au 
pied du Frammont, jusqu'à son embouchure > 
$ous le Pellingen, première scène des triomphes 
de notre nouvelle constitution ^..Bientôt elle 
devoit franchir toutes ces limites. > 



) r • • » 

* UysL bien des siècles que les états de Lorraine se partagent 
en bailliage des Vosges et bailliage d'Allemagne. La langue étoit 
pareillement limitée. 
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Tel étoit déjà Tétat florissant de notre langue 
sous François /*'*. Nous remarquerons même » 
comme une preuve de son étendue , que ce fut ea 
langue françoise que l'empereur Charles-Quinù 
fit faire *, à Bruxelles, l'acte éloquent d'abdi- 
cation , par lequel , en présence des députés de 
ses nombreux états rassemblés de l'Espagne, âQ 
l'Italie, de la Bourgogne, des Pays-Bas et de 
l'Allemagne , il remit le gouvernement entre 
des mains plus jeunes , plus. flexibles , plus pro- 
pres à manier les affaires, entre cçUes de Fer^ 
dinand, son frère, et de Philippe II ^ son fils; 
et que l'historien prête à celui-ci un discours , 
^ans lequel il s'excuse de ne pouvoir s'exprimer 
en françois ^. Notre langue étoit-elle donc la 
seule que ces nombreux députés entendissent 
tous également ? 

L'heureuse révolution que les lettres éprou- 



- • S.TR4DA , de BeUo belgico , lib. I , cilë par Bouu ovrs , Entre- 
tiens de la Langue françoise. 

^ Sandgval, Seg, part, de la vida e échos delEmp. Càrl. V. 
Quisiera haber deprendido tant bien a hablar la léngua fronces a 
que en ella os pudiera decirlarga e ellegamentç et animo voluntad^ 
y amor entranable ^ue a los es fades de F landes tengo ; mas como 
no puedo hacer este en ta lengua francesa niflamenga , suplera mi 
falta el obispo de yirras a qui enyo ho communicado mi pecho ^yo 
os pidoquele oigas en mi nombre todo,lo que dixere como tijro 
mismo lo dixere. CVtoitle cardinal de Granuelle (aS octobre i855}. 
Sandôt^al no dit pas précisément que le cardinal harangua en fran*' 
^*oisj mais le sens de la phrase paroît le signifier. 
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voient dans l'Europe sous François P% devînt, 
pour la langue 9 un moyen de propagation dans 
les pays étrangers. Les protestans traduisirent 
et répandirent en langue vulgaire toutes lés par- 
ties de la sainte-écriture, afin d'en rendre la 
lecture plus générale , d'en faire une des par- 
ties les plus essentielles de leur culte. Les écrits 
de Calvin^ de Farel^ de Théodore de Bèze^ 
tous trois parfaitement instruits dans leur lan- 
gue, passèrent avec rapidité dans les Etats voi- 
sins , où rinquisition la plus sévère interdi- 
soit l'impression propre à faire connoître, à 
propager la nouvelle doctrine. Les adversaires 
de ces nouveaux apôtres ne furent pas moins 
ardens à publier des écrits, dont le style , en lan- 
gue vulgaire, étendoit toujours de plus en plus 
l'empire de la langue. Le peuple, qui jusqu'alors 
lisoit peu, voulut tout examiner, et la langue 
devint propre à traiter de la théologie. Quand 
ces nouvelles doctrinesfurent, à leur tour, l'olv 
jet de la police la plus rigoureuse dans toute 
l'étendue de la France, après que les querelles^ 
sur la manière d'interpréter les paroles de l'or- 
gane de la sagesse , dont la doctrine ne prêche 
qu'amour et union, eurent fait répandre des 
lorrens de sang, et réduit le parti le plus foible 
h chercher un asile sur un sol étranger, ce fut 
dans la Suisse , dans les Provinces-Unies, à Franc* 
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fort, à Heidelberg, à Strasbourg, sur -tout à 
Genève, que les religionnaires firent imprimer 
cette foule d'écrits que la curiosité , fixée pour 
lors sur les matières de religion , recueilloit 
avec autant d*avidité que le zèle et Tesprit de 
parti mettoient d^activité à les répandre,. 

Les progrès de la langue devenoient plus sen- 
sibles de jour en jour. Dès 1618, TVasserhourgy 
imprimant à Amsterdam son Dictionnaire hol- 
landais et français^ démontroit là nécessité de 
cet ouvrage, en assurant que la langue françoise 
étoit la plus nécessaire dans les Pays-Bas, et celle 
avec laquelle on pouvoit terminer ses affaires 
avec le plus de succès dans tous les pays *, puis- 
que cette langue étoit répandue dans toute la 
chrétienté. C'est avec surprise qu'on apprend de 
i2harpentier^ les progrès ^tonnans qu'avoit faits 
la langue françoise vers la fin du même siècle. 
Il rapporte qu'il y a voit des écoles de cette lan- 
gue dans tous les Etats du Nord, où elle étoit 
enseignée, par des professeurs publics, à l'égal 
des langues illustres de l'antiquité. Selon M. de 
Saint' Didier^ il n'y avoit point, à Nimègue 



* Z'dntle de nootwendichste talen in dese JVederlandenf en de 
hy de Welcke de negotiatie mit verscheyden konincrijcken kan 
geschieden , ihzonder doorfransofsche die bjr na gantsch cristen- 
heyit dorgehruîget werde, 

^ De t Excellence delà Langue françoise, 1684. 
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(1677-78) , de maison d'ambassadeur 9 où la 
.langue françoise ne fût presque aussi commune 
que la langue naturelle des maîtres ^. Les am^ 
)>assadeurs d'Angleterre, d'Allemagne, de Dane- 
inarck , et ceux des autres nations, tenoient leurs 
conférences en francois; les deux ambassadeur^ 
de Danemarck convinrent même de faire leurs 
dépêches réciproquesencette langue.Pendantles 
négociations de la paix , il ne parut presque que 
des écritures françoîses; et la gravité espagnole 
ïi'empéçha point le marquis de Iqs Balhazez , 
cbef de cette ambassade, de répondre en fran-^ 
cois au compliment des ambassadeurs de France. 
Charpentier ajoute qu'en 1679, le roi de Da- 
nemarck réppndit en la même langue à l'envoyé 
de Pologne ; ce fut de même que l'envoyé 
extraordinaire d'Espagne harangua les États^ 
Généraux , en 1680. G'eloit aussi déjà la langue 
diplomatique de Pologne; et dès-lors la France 
ne pouyoit multiplier ses alliances et ses rela- 
tions, sans introduire sa langue dans les di-^- 
verses cours de l'Europe. Plusieurs princesses, 
sorties de la maison de Valois , avoient aimé les 
lettres et protégé les savans. Elles donnoient 
dans leurs cours un asile aux muses françoises, 
lorsque Tintrigue ou la diversité des opinions 



* Relation des Conférences de ^imègue. 
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religîeases bannissoîeut de la capitale quelque 
illustre poëte, quelque bon écrivain. 

En passant de la cour de Turin , qu^a illus- 
trée l'autre Marguerite^ fille, de François /*% 
et où la célèbre Madame de Savoy e a perpétué» 
du temps de Louis XIII , Fusage de notre lan- . 
gue; en passant, dis-je, de cette cour à celles 
de Parme , de Ferrare , de Mantoue » de Flo- 
rence, de presque tous les Etats d'Italie , que 
ia.politique rapprochoit de la France, et .dont 
les souverains furent alternativement françois» 
et toujours influencés par son gouvernement, 
nous voyons nos meilleurs écrivains y fairç 
quelque séjour, notre poésie y trouver des ama- 
teurs , notre langue y être parlée dans tous leç 
cercles, et employée dans les négociations, dans 
les affaires des particuliers. 

Les prétentions des rois d'Angleterre , et 
leurs longues dissen^ons, jusqu'au règne de 
Charles t^II, où, dit le président Hénaulty la 
Providence avoit marqué le terme de nos disr 
grâces , avoient, comme nous avons vu , main- 
tenu parmi les Anglois l'usage de notre langue. 
Xtes relations de politique et de commerce qui 
existèrent depuis, sans interruption,. entre les 
deux peuples , contribuèrent encore à lui don- 
ner plus de cours dans les Isles-Britanniques. 

Le peuple anglois, avçc ses grands moyens 
de rendre sa langue l'une des plus cultivées de 



\ 
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l'Europe 9 ne connut réellement de bons écri^' 
Tains que depuis que le parlement, chargé de 
décider les grands intérêts de cet Etat, si sujet aux 
cônTulsions politiques , eut vu naître dans son 
sein des orateurs qui fixèrent enfin une langue 
richedetouteslesbonnesexpressionsusitéesdans 
TEurope» et qui ne put que se perfectionner in^ 
finiment, des que les lettres furent en honneur. 
La grande charte de la liberté peut être regardée 
comme Tépoque de la belle littérature de ces 
insulaires^ 

-Toujours ouverte aux étrangers» TAngleterre 
accueillit de tout temps nos François ; les uou^ 
Teautés en matière de religion y firent passer ^ 
ainsi que dans tout le Nord , plusieurs illustres 
proscrits, qui , y trouvant la liberté du culte , 
durent à la munifilcence de la nation , à Tem- 
pressement que témoignoient quelques parti- 
culiers» de concourir à la publication de bons 
ouvrages, le loisir de cultiver les lettres et de 
produire des écrits faits pour le disputer à ce 
que Tinter ieur de la France publioit de plus ac- 
compli. Saint-Evremonù^ victime de quelque 
intrigue de cour, trouva dans les Anglois un 
peuple enthousiasmé de la beauté de sa diction. 
Si, rappelé dans une patrie dont il avoit tou- 
jours gémi d'être éloigné, ses infirmités lui ra- 
virent la consolation de terminer ses jours près 
du tombeau de ses pères, il eut au- moins la 
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gloire d'être enseveli dans le temple destiné k 
la sépulture des héros et des grands hommes* 
P^oltaire , DeliUe trouvèrent en Angleterre de$ 
admirateurs éclairés de leurs talens. Ils auroient 
pu y recueillir des trésors , comme ils y reçurent 
les plus honorables encourageraens. Un autre 
mobile , la liberté religieuse et politique de la 
presse, y multiplia ces ouvrages nombreux, sou- 
vent incendiaires, rarement sans scandale, in- 
terdits en Friance par Tinilexibilité des censeur» 
et des gardiens des loix. 

Quels progrès ne de voit pas avoir faits en 
Angleterre une langue , qui étoit celle de Sainte 
E^remont^ de la duchesse de Nivemois^ de ces 
illustres bannis de la cour de Louis XIK^ où 
les charmes de Tesprit ne servoient point de 
sauve-garde à la corruption des moeurs *, de ces 
nombreux disgraciés que Tintrigue relégua dans 
ce pays hospitalier, et en même-temps toujours 
si jaloux de, devenir, parla protection accordée 
aux mécontens, le foyer de nos dissensions do- 
mestiques! Hommage à la nation dont les indi- 
vidus, sensibles aux maux deThumanité, pen-« 
sent ne pouvoir faire un plus noble usage de 
leur fortune, qu'en ouvrant de généreuses sou- 
scriptions, pour tenir sans cesse des secenrsprêts 
*■■*■■■' ■ ■ '■ ■ ■■■ ■ - ■ Il . Il .■■.■■■■ ■.■■■■ m 

'*' HènâVlt^ Abrégé chron. , année 1682. 
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à adoucir rinforlune, même envers des voisins 
çn guerre ouverte avec eux, san^ être retenus 
par les principes politiques ou religieux que 
ceux-ci professent ■ ! Honte au gouvernement » 
si, par ^a plus abominable de toutes les politiques, 
il cherche , au moyen de secours insidieux , à 
séduire des coeurs flétris , pour leur confier lé 
poignard meurtrier, et servir leur fureur! 

Ce ^ui fait honneur à notre langue , c^est que 
le meilleur des ouvrages philosophiques com- 
posés dans la Grande - Bretagne , V Essai de 
Locke , y fut traduit sous les yeux de Tauteur , 
et y trouva, sous cette nouvelle forme, des ap- 
plâudissemens qui le mirent fort au-dessus de 
Toriginal ^. C'est aussi des presses de Londres 
que sont sorties, dans toute la beauté typogra- 
phique possible , les meilleures éditions de nos 
premiers écrivains. Si Forgueil national y pro- 
scrit notre langue des cercles et des assemblées 



* Les François n'oublieront jamais la générosité aTec laquelle 
tontes les classes des citoyens de l'Angleterre se sont empressées de. 
Tenir au secours des nombreux prêtres déportés , et des émigrés 
réfugiés dans cette île. Le moindre d^ ces secours étoit d'une gui- 
née par mois à quiconque y abordoit. Mais on sait combien de fois 
P Angleterre a revomi, sur le sol de la France , armés de fer et d'un 
or corrupteur, les traîtres et les scélérats qu'elle prenoit à sa solde. 

^ C'est, dit le père Xam^, que notre langue est plus propre 
qu'aucune autre à traiter des sciences ; elle le fait ayec une admi- 
rable clarté. La traduction parut en 1691. 
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publiques, u'est-il pas glorieux pour elle de pou- 
voir dire qu'il n'y a aucun Anglois instruit , 
aucune femme au-dessus du commun, qui ne 
sache notre langue , qui ne lise avec goût , avec 
fruit, nos livres les plus délicatement écrits? 

La révocation de l'édit de Nantes acheva, dan» 
le Nord, ce que la prééminence des talens avoit 
commencé d'établir. L'on vit des colonies fran- 
çoises se former de toutes parts , les villes de la 
.Hollande se remplir de réfugiés; le Palatinat, 
la Prusse , la Saxe , deven.ir la retraite des sa- 
vans; les lumières, jusqu'alors concentrées dans 
quelques villes^ telles que Montauban, Saumur 
et Sedan , s'épanouir et se répandre sur des con- 
trées entières, et dès ce moment la littérature 
françoise y marcher d'un pas égal , et le dis- 
puter avantageusement à celle du pays; je puis 
même ajouter, l'éclairer, la perfectionner^ 

La laD£[ue françoise devint alors celle de la 
capitale du Brandebourg, celle de l'Académie de 
Berlin. Cette compagnie, fondée en 1700 sous le 
nom du Académie des Sciences , fut renouvelée 
et installée le 28 janvier i744,sousle nomd'-^ca- 
démie des Sciences et Belles-Lettres. Dès 1 746 , la 
langue françoise fut substituée à la langue la- 
tine dans la rédaction desMémoires, pour ren- 
dre l'usage de ces Mémoires plus étendu i dit 
JForme^i leur rédacteur. << Car les limites du 
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pays latin se resserrent à vue (Tœil, au-liea que 
la langue françoise est à-peu-près dans le cas de 
la langue grecque, du temps de Cicéron. On 
rapprend par-tout, on recherche avec soin les 
livres écrits en françois; il semble que cette 
langue soit la seule qui donne aux choses cette 
netteté et ce tour, qui captivent Tattention et qui 
flattent le goût ». La langue françoise fut pré^- 
férée par le grand Léihnitz^ pour la rédaction 
de ses OEuvres philosophiques; par Frédéric^ 
ce roi guerrier, philosophe et poète, qui ac/- 
cueillit f^oltaire , Maupertuis , Desprades , et 
qui attiroit à sa cour tout ce que la France avoit 
d^'écrivains illustres. 11 joignit aux. lauriers de 
Mars ceux i^ Apollon distribue à ses favoris; 
ses vers , sa prose françoise ont été reçus avec 
applaudissement. La flatterie eut peu de part 
à Taccueil que le public fit au poète ceint du 
diadème- L'auteur des Mémoires du Brande^ 
bourg ayoit assuré sa gloire avant de penser à 
des conquêtes, avant de porter la couronne. 
Le parallèle qu'il fait du Grand-Électeur et de 
Louis XIV, est un chef-d'œuvre de finesse, qui 
passera toujours pour un des plus beaux orne-* 
mens de notre langue. Socrate sur le trône. Ce»- 
sar à la tête des armées , il fut tour-à-tour poëte, 
historien , philosophe , législateur et héros. 
C'est cette langue que Pétershourg, fondé 
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par un prince d'origine grecque, dans un cli* 
mat long - temps accoutumé aux idiomes des 
langues esçlavone et teutonique, environné 
d'Etats où les langues du Nord prenoient un 
nouvel essor , adopte presque universellemenjt 
pour idiome. C'est dans celte langue que, par 
la composition de drames intéressans, Cathe- 
rine II se délassoit des travaux d'une sage ad- 
ministration ; c'est dans cette langue que TA-^ 
cadémie si célèbre de cette capitale de toute» 
les Russies aime encore à recevoir le tribut des* 
littérateurs ; c'est dans celle langue enfin que 
Gustave III, dansStockolm, et au moment où la 
langue suédoise prenoit une nouvelle énergie» 
voulut rédiger ses Réflexions , leçons utiles^ 
pour les rois, et destinées à l'instruction des gé*> 
uérations à venir. N'avons-nous pas encore vu 
tout récemment le fier Anglois , après avoir ap- 
pris qu'on n'attaquoit pas impunément Copen- 
hague, si Pou ^e violoit auparavant les prin- 
cipes les plus sacrés de la neutralité, négocier 
sa sortie de la Baltique , en stipuler les condi- 
tions dans notre langue, qui servit d'interprète 
çntre l'amiral breton et l'administration danoise? 
« Nos voisins admirent ceux de nos poètes fran- 
» cois, dont la gloire est immortelle ; ils redisent,. 
» aussi volontiers que nous, ceux des vers de 
» Despréaux , de Racine, de La Fontaine , 
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» de Rousseau^ de J^oltaire ^ qui ont passe ea' 
» proverbes ; ils ont adopté tous nos bons ou- 
>y vrages, en les traduisant dans leur langue. Mal- 
» gré la jalousie du bel esprit, presque aussi 
» vive de nation à nation que de particulier à 
>> particulier , ils mettent quelques-unes de ces 
>i traductions au-dessus des ouvrages du même 
» genre, qui se composent dans leur patrie. Il 
» ésl aussi rare de trouver, dans les pays étran- 
» gers, un cabinet sans Molière que sans Té^ 
H^ rence. Les jeunes gens, à qui Ton a donné de 
» l'éducation, connoissent autant Despréaux 
» c[ûL Horace , et ils ont retenu autant de vers du 
^ poëte françois qu'ils en ont étudié du poète 
» latin. A La Haye, à Sioctolm,'à Copehbague, 
» en Pologne , en Allemagne , et même en' An- 
» gleterre, on peut dire aujourd'hui de la lan- 
>y gué françoise ce que Cicéron disoit de la 
Yf langue grecque : Grœcè loquuntur in omni-* 
» bus ferè gendhus *. On peut même penser 
» que les écrits des grands hommes de notre 
» nation promettent à notre langue la destinée 
» des langues grecque et latine, c'est-à-dire, 
» de devenir une langue savante, si jamais 
yt elle devient une langue morte ** ». 



tmimmtm 



• Pro Archid poetd, 

^ X^VBQs, sGct. sxxii, tom* II. 



DE LÀ LANGUE FRANÇOISE. 267 

D^^après ce tableau rapide » dont j'aarois pa 
étendre les développemens jusqu^aux contrée^ 
qui bordent les rivages du Bosphore, jusqu^à 
ces plages inconnues aux Européens , et ' sur 
lesquelles il suffit de parler notre langue pou^ 
être assuré de se faire entendre , vous me de- 
manderez peut - être, quelles $ont) les causes 
de cette universalité de la langue françoise ^ 
qu'aucune difiërence de climat, de moeurs» 
d'opinions ne peut borner. Nous en trouverons 
une raison dans la nature de la langue même, 
dans le génie de la nation françoise.. « Car, dit 
Duclos % tout en avançant que le caractère dis- 
tinctif de la langue françoise est d'être simple, 
claire et naturelle , on ne fait pas attention 
que ces qualités sont celles de la conversation ^ 
qu'elles sont nécessaires au commerce des hom- 
mes, et que le François est de tou,s lés peuples 
le plus sociable ». Quelques nattions ont paru 
céder à leurs besoins mutuels, en formant de? 
sociétés; il semble que le François n'ait consulté 
que le plaisir d'y vivre. 

C'est parla que notre langue est. devenue Ja 
langue politique de l'Europe. Des nations po* 
licées ont été obligées de faire des loix, pour 



Discours de réception, OEuure$ mon. et gai. , 2 vol., 17^3, 

Tome P''. 17 
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r^ médiocre cbnûoisiance de leur langue. Cest 
9>. la science polie , dont là poésie est une brâu- 
» che considérable, qui contribue principale- 
^ ment à porter les. étrangers à apprendre et à 
3i> cultiver une langue. Ce sont d^ordinaire les^ 
» personnes de qualité, qui ont et le loisir et 
» les moyens de voyager, qui contribuent le 
^. plus à étendre la connoissance d^une langue» 
» au-delà du pays où on la parle naturellement* 
» Or^ ce ne sont pas ces personnes*là qui s'atta* 
» ehent aux études uniquement solides; comme 
>y elles n^étudient que par plaisir ou par vanité^ 
» elles recherchent principalement la science 
» accompagnée de, la politesse, parce que c'est 
5>-la plus facile à acquérir , qn'il y a plusd'ima-^ 
» gination , et qu'elle est plus propre , pour 
» ainsi dire, à étendre un vernis sur tous les 
9» défauts , et à les rendre agréables à touj. le 
» monde. C'est ce qu'on appelle d'ordinaire 
» \sL.science des honnêtes gens ; et l'on a même * 
^. Fin justice de traiter de pédans ceux qui s'at- , 
» tachent à des connoissauces plus utiles, mais 
»: moins agréables. Il est sur, d'ailleurs, que 
n la p6ésie fait une des principales parties- de 
» cette science polie , et que ceux-là même , qui 
» BÇ'font pas profession d'étudier, l'aiment el 
» la cultivent; en sorte que la poésie, que les ' 
1K>' tFrançois cultivent avec tant de soin, est la 
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9» principale raisoa qui a porté les autres na* 
9» tions à apprendre leur langue, et qui fait 
9» ^^aujourd*hui il n*y eu a point de plus uni* 
9» verselle. Les poètes anglois ont plus de force 
9> et d^élévatioa que les poètes françois; mais 
y> ceux-ci se sont plus attachés à étudier et h 
» observer les règles de la poésie que les autrea; 
» et c^est ce qui fait que, généralement parlant» 
>> ils ont mieux réussi * ». 

Afin de mieux connoitre encore les causes de 
cette préférence générale, accordée à notre lan- 
gue par tous les peuples policés, j^a jouterai à ces 
réflexions celles d'un homme dont le patriotisme 
peu douteux ne Tempéchoit point de rendre jus- 
tice aux autres nations, celles que Tabbé Dures- 
9e/ fait, dans son parallèle de la langue angloise 
et de la langue italienne , eu égard au goût des 
François^ « Ultalien, dit-il , emporté parle feu 
» et la vivacité de son imagination, s'évapore, 
» pour ainsi dire, et nous donne comme la ilqur 
» de son esprit ; TAnglois rentre en lui-même, et 
» tire tout de laprofbndeur de son génie. Les peu- 
» sées du premier ne paroissent qu'ingénieusest 



• The ad^ancement and reformation of modem Poeirf, préface. 
Londres, 1701, 1 vol. ia-S». J'ai tâché de traduire le texte avec 
jU>ute la fidélité po.ssiKle. 

^ Préface de la traduction de V Essai sur la Critique, 1^3 7. 
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$> cdles dii second ne paroissent qtiè Solides. Les 
>> unes perdent à Texamen , les autres y gagnent 
» commiinément. Les pensées des uns surpren- 
^> nent'par leur nouveauté, mais il semble en 
^ même-temps qu^on auroit pu les imaginer aî- 
» sèment; celles des Anglois ont je ne sais quoi 
>>"de si extraordinaire et de si abstrait, qu'on a 
» peine à comprendre«comment elles ont pu se 
» présenter à Tcsprit. Tous deux tombent sou- 
» Tent dans le bas et dans le puéril ; mais tous 
» diriez que Fltalien s'y. laisse aller par légè- 
» reté, et que FAnglois s'y laisse aller par ré- 
» flexion. . L'Italien ne peut s'empêcber de 
» mêler quelque chose de coihîque et de bur-* 
» lesque dans isoh sérieux; TAnglois, au con- 
» traire, conserve toujours un certain air rê- 
» veur et sérieux jusque dans son comique. Le 
» premier vous éblouit d'abord ; mais, lorsqu'on 
» le regarde de près , on n'y trouve souvent que 
» du faux , ou , comme on Ta dit , du clinquant : 
» le second vous donne réellement de l'or, mais 
» de l'or tel qu'il sort de la mine, sans couleur, 
» sans éclat, inélé de matières étrangères. En- 
>> fin ritalien réjouit et amuse agréablement 
» l'imagination, mais il est rare qu'il instruise; 
>> l'Anglois veut toujours instruire, il y réussît 
» même assez souvent , mais il occupe et fatigue 
» si fort l'esprit , qu'on sort de la lecture comme 
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>> de la compagnie de ces savans réservés et 
y> sebtencieux, qui gênent et qui lassent dans 
» le temps même qu'on les admire ». Il est fa- 
cile de Yoir que le François, tenant un juste 
milieu , doit plaire davantage. S'il prend le ton 
enjoué, le bon sens et la solidité du jugement 
doivent assaisonner ses plaisanteries; jamais 
elles ne sont poussées à l'excès; jamais il ne se 
•permet de franchir les bornes de la décence, 
de jouer sur les mots, et de .faire consister le 
«elde ses bons mots dans ùùe expression enfan- 
tine; et s'il traite un sujet sérWx, jamais il ne 
tombe dans cet excès de sévérité qui , bannis- 
sant les images et tout ce qui peut répandre de 
la variété dans le discours, n'auroit que de la 
froideur et pourroit causer ' de l'ennui. ^ 

Qu'on ne croyé cependant pas que je pré- 
tende donner la préférence à noire langue sur 
toutes celles qui, de nos jours, ont acquis le 
mérite de jeter de l'agrément sur les choses les 
plus abstraites; mais j'ai cru trouver les causes 
de son universalité dans le génie qui la distin- 
jgue, joint à l'usage qu'en sait faire un peuple 
dont le caractère' social est le véhicule le plus 
propre à la répandre. Autant il y auroit d'in- 
conséquence à la décrier^ pour tout écrivain 
qui a passé sa vie entière à penser^ à écrire et 
à parler en public dans cette langue;, autant y 
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Auroit.-il de prësampûon à blâmer quantité 
d'exceileus écrivains, qui la trouvent inférieure 
aux langues anciennes. Fénélon, Racine y Des* 
préaux j Jean-Bapdste Rousseau, T^oUaire^ 
tous les vrais modèles du style le plus pur, le 
plus fleuri que notre langue puisse présenter , 
se sont plaints de ce qui manquoit à nolve lan^ 
gue, à notre versification : « Et, dit Marmon* 
tel^ , c'est à ceux qui savetat ce qu'il est possible 
de faire d'une langue , sont nés pour l'écrire, ont 
l'oreille sensible , c'est à eux à juger de son mé^* 
rite. Ils se sont servis le plus heureusement pos« 
sible de l'instrument, mais ils en ont connu les 
défauts ». 

On ne peut réfléchir sur notre poésie fran* 
çoîse , sur notre versification , sans penser aux 
difficultés qu'elles trouvent dans la langue 
même. Voltaire, à cet égard, préféroit les lan** 
gués anciennes. Toute langue qui souffre Tin^ 
version est plus susceptible que la nôtre du 
mètre poétique. D'autres difficultés s'offrent à 
tout traducteur. Ce ne seroit pas assez d'avoir 
présenté les différens avantages de la langue ; il 
n'est pas permis à l'historien d'en dissimuler les 
imperfections.. Elles viennent de sa nature 
même, de ce génie particulier que j'ai fait 
^ 11 li t I 

^ l^cée , tom. I, cbap. iii. 
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conmoitre comme uu de ses attributs. Cestruue 
langue analogue; ainsi sa construction aura 
nécessairement cette uniformité qui gène dans 
rarrangement des mots» qui se guindé &ur un 
nombre infini de particules, qui ne connoît ni 
l'avantage des composés, dont elle a un si petit 
nombre « ni celui des transpositions , de Tinver* 
sion, dont elle fait si peu d'usage; ni celui de 
rétision y . qu'elle permet à -peine à Ye muet* 
4i NotreJangue "^^ dit diAleinherù^ est la pluSvSé*' 
vère de toutes dans ses loix; elle estrëcueil de$ 
traducteurs, comme celui des poètes; sans dé- 
clinaisons» elle a des conjugaisons très-incom* 
piètes et très-défectueuses , des auxiliaires qui 
gênent la marche du discours ; . ces particules ^ 
ces articles , ces pronoms , presque tous mopo* 
sj limbes 9 nécessairement entassés les uns sur les 
autres ». Si nous ajoutons que nous avons peu de 
prosodie et peu de rythme , quelle ne sera pas 
la difficulté, quand il faudra donner à cette 
langue la brièveté, la précision » l'harmonie» 
sans lesquelles il n'y a ni bonne prose» ai véri- 
table poésie ! Bornée dans le choix de l'exprès-* 
sion , elle ne peut ni employer quantité de ces 
mots si mâles, si naïfs, si significatifs,, qu'a-f 
voient trouvés nos anciens , que regrettent les 
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modernes» ^ais que Fusage , - Jy ran si- impé-, 
rieiix, nous force à rejeter. Elle aura beau nous 
montrer dans Tanalogie i dans^ la propriété de 
la racine, un mot tout formé par la nature » 
propre à présenter Tidée sans ambîgu^é ni pé^ 
riphrâsô, ce mot sera interdit à Thomme du 
commun; Thomme de génie qui Taûra créé ne 
Femployera qu'avec timidité; peut-être ne le 
verra-t-il pas adopté de son temps. Une rapide 
éloquence saisira tous les termes, sentira^Tefiet 
d'un mot placé de manière à frapper délicate- 
ment l'oreille , à donner du nombre à la pbrase» 
de la rondeur à la période; mais, la n<)^uveauté 
qu'il aura pour nous , la contrainte dé la con- 
6truction proscrira cette façon de parler , et il 
s!e verra fi)rcé d'employer un style dur ou lâche, 
ou languissant , qui n'aura ni énergie , ni grâce., 
ni élévation. Telle pensée, exprimée par tel mot, 
par telle suite de signes , produira le plus grand 
effet dians le grec ou le latin , l'espagnol ou l'ita- 
lien; noire langue, timide, circonscrite et tou- 
jours dans les entraves, en fera un crime au poëte^ 
à rôrateur qui en auront tenté l'emploi. 11 n'est 
point d'écrivain' françois qui ne reconnoisse 
cette difficulté ,'point de poète qui souvent n'en 
soît rebuté, pôîut de traducteur qui, ravi des 
beautés d'un original, où tout est rapide, bref 
et pressé de pensées dans un très*petit nombre 
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de mots , ne perde son feu , lorsqu'il se voit as- , 
treint à cette marche . uni forane y à cette conti* 
nuelle répétition de particules '*", par-towt ail- 
leurs parasites ou inconnues, et ne soit forcé 
de sacrifier des traits mâles et vigoureux, tou- 
j ours mal rend us par-un>|ty le traînant et chargé 
de monosyllabes. En considérant ces incotivé- 
niens , on croiroit qu'il est impossible de bien 
écrire dans notre langue» que jamais elle ne . 
produira des vers énergiques ; cependant nous 
sommes tout environnés de chefs-d'œuvre., et 
notre langue a ses grâces., ses beautés; elle s'en- 
orgueillit d'avoir la préférence sur toutes les 
langues modçrnes. On aura soin de dire qu'à 
bien des égards notre langue est défectueuse » 
qu'elle manque souvent d'expressions pour 
rendre mj^le détails qui sont pleins de charmes 
dans tput autre idiome. Le génie de nos Fran- 
cpis a su pallier ces défauts, suppléer à cette 
disette, ps^rer à ces inconvéniens,'et nous pou- , 
nop& nous écrier avec Mannàntel : « Lotiange 
>> et'.^lpii:e aux grands hommes qui nous ont 
» rendue par leur génie, la concurrence que 
» notre langue nous refusoit; qui ont couvert 



^ " 



. * On,s€ plaiaty ayec raison, 4le ce nombre infini de particules ; et 
cependant bien des gens Its regardent comme une beauté.dans la 
langue grecque. 
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y> notre indigence de leur richesse; qui , dans 
>> la lice où les anciens triomphoient depuis 
n tant de siècles, se sont présentes avec des 
>^ armes inégales, et, semblables aux héros d^Ho- 
» mère, ont combattu contre les dieux, et n^ont 
» pas été vaincus * » ! 

C*est que notre langue rachète ces défauts par 
sa clarté, sa simplicité, son harmonie, la net- 
teté de ses expressions, Theureux assemblage de 
ses syllabes^ sa marche toujours égale et suscep- 
tible d*omemens d^autant plus précieux, qu'ils 
s^éloignent moins de la simplicité, de la naïveté 
de la nature. Sans jamais ramper , elle marche 
sans faste comme sans prétention , et plaît d'au- 
tant plus qu'elle ne paroit point ambitionner les 
suffrages. Elle a dans sa simplicité un certain 
degré d'élégance, qui donne à notre nation nue 
supériorité de génie que les étrangers révèrent , 
et par où les vaincus mêmes ont souvent captivé 
leurs fiers vainqueurs. Une langue qui plaît s'in- 
sinue facilementchez les étrangers ; ils l'adoptent 
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* J'Aiirois pu entrer ici dans an grand détail, et discater toutes 
les parties du discours, pour développer tous les moomrënieiis 
que présente cette langue , d^ailleurs si douce , si agréable , et je 
puis dire si abondante j mais qui a jamais écrit en franoois sans 
les avoir aperçus ? 

U faut lire les Jtéflexions critiques sur U Poésie et la Peinture , 
iom. I f sect. xxxY , où l'on montre les aftntages de la langue 
latine sur la langue françoise. 
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et resserrent par elle les liens politiques qui les 
attachent à la France ; les nations étant plus se* 
parées par la diversité du langage que par les 
plus grands fleuves, les plus hautes montagnes» 
c^est étendre en quelque manière sa nation , que 
d'étendre sa langue; si ce n'est pas faire des gou- 
quêtes, c'est les préparer ; et, ce qui est bien plus 
important, au moment où les bornes de l'Empire 
François sont portées jusqu'aux barrières que la 
nature a semblé lui prescrire , c'est adoucir ce 
que la supériorité a de repoussant, que d'établir 
la liaison nécessaire que produit la conformité 
du langage. Maintenant que la sage prévoyance 
du héros, plus admirable dans l'usage de ses 
conquêtes que dans leur rapidité , a établi cette 
ligue formidable, qui s'étend jusqu'à la Yistule 
et jusqu'aux portes de Lintz, et qui n'a pour 
bornes que les vastes mers qui ceignent la moi* 
tié du Continent; maintenant que tant d'Etats, 
alliés à la France, sont intéressés à sa puissance, 
à sa conservation , ne doit.- on pas regarder la 
haute faveur, dont jouit notre langue, comme 
un moyen d'affermir nos acquisitions, de na- 
turaliser et nos nouveaux concitoyens et ces 
nombreux alliés, dont la fortune s'attache si in- 
timement à la nôtre ? 

Mais, si les Alexandre^ les Charlemagne^ 
n'ont pu empêcher que leurs vastes États ne 
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devinssent dansla suite, des siècles la proie du pre-* 
mîer occupant ^ , n^avons-nous pas à craindre 
de plus grands revers^ après avoir vu de plus . 
grands prodiges? Attendons uu meilleur avenir 
du génie de la Frauce , de ces heureuses combi- 
naisons qui t dans la rare prudence des conseils, 
ont déjà produit de si grands résultats. Quoi- 
qu'il en puisse être, telle est la nature des États 
littéraires 9 qu'ils survivent à la ruine de la base . 
sur laquelle ils ont été fondés; et, quel que soit à 
Fa venir le sort de TEurope, la langue Françoise, 
comme celles de la Grèce et de Rome , survivra 
des siècles entiers aux débris des sceptres et des 
couronnes dont nous reconnoissons la fragilité» 



* Le lecteur me pardonnera les réflexions qui viennent de m'ë- 
chapper. Est-il un seul François, à qui Pamour de la.patrienlnspi- 
reroil les mêmes craintes , les mêmes pensées ? Il y eut un temps 
où Mahly fat censuré d'avoir dit : «c Qu^il s'élève aujourd'hui en 
Europe une puissance dont les -fornies soient supérieures à celles 
de chaque-État en particulier, et qui les sur|]tasse tous par la bonté 
de sa discipline militaire, et par son expérience à la guerre; que 
cette puissance , toujours conduite par les mêmes principes, ne se 
laissant pas éblouir par ses succès ^ ni abattre par ses revers, ait 
la constance de ne jamais renoncer à ses entreprises, et la sagesse 
hardie de préférer une ruine entière'a une paix qui ne seroit pas 
glorieuse ; et Ton verra bientôt disparottre ces ligues^ cies €0kifédé« 
rations , ces alliances qui conservent à chaque État «ou indépen^ 
dance ». Obsetv* sur les Romains , 1751. 

Auroit-on trouvé cette observation fausse en xSio ?- 
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NOTES. 



(A) Le mécanisme de la parole est éxpli<{aé arec 
beaucoup de clarté et de précision dam le troisième livret 
de VArt déparier du P. Lamt, 4* édi*»» i VoL iû«i 2, 1 70 1 j. 
nouv. édit., 17x5, ch. i3. C'est aussi dans l'excellent 
traité du Mécanisme des Langues, par le président Des-^ 
crosses; dans la Grammaire générale dé Beauzée^; 
dans les Principes de Grammaire de BERÉfRARDi ^ ; enfin 
dansl'ouvrage du célèbre Court deGfébeUn > qu'iilfaut cher^ 
cber ces notions. L'origine de la parole , dit.ce.demiw écri-^ 
Tain , est un problème sur lequel nombre desâvans se sont 
exercés avec plus ou moins de succès , niais qu'on n'a.pa 
résoudre jusqu'à présent , parce qu'on n'avoit pas un 
nombre suffisant d'observations. Il faut rétmir les. prin-^ 
eipes de la physiologie à ceux de l'histoire et de la phiH 
losophie , pour travailler cette matière avec fruit. 

(B) Les uns, dit Court de Gébelin, supposent que la' 
parole ou le langage est un pur ejffet de l'invention hu- 
maine 9 et que les hommes , loiig^4emps réduits à de sim^e» 
cns, aperçurent, par d'heureux hazards^ qu'ils pouvoient* 
exprimer ,.au moyen de la parole , leurs sensations , leur» 
idées, peindre des objets quelconques. D'autre, ne pouvant 
concevoir que Thomme ait pu inventer un art pour lequel 
ils n'auroient eu aucone disposition naturelle , et désespé-^ 
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' * Livre etcellent^ qae Gébelin s^boftore d^avoit pris pbur guide, 
et dont il fait profession de ne pas s'écarter sans les «plus mûre»' 
réflexions. ' ' . * 

^ Berlin, 17B5 , in-S». Je me pro{)ose de donner la traduction d<» 
ce bon ouvrage, écrit en alletnand. 
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rant de découyrir les raisons physiques du langage , se sonfL 
réfugiés dans la toute-puissanoe de Dieu ; ils supposent 
qu'il donna aux hommes les mots mêmes dont ils ^e ser- 
vent, et qu'étant passifs à cet égard , ils tinrent immédia- 
tement de la Divinité jusqu^à la grammaire. Ces systèmes , 
faux dans leur généralité , renferment du vrai dans le sens 
le plus restreint; Le langage vient de Dieu, en ce qu'ii 
forma l'homme avee tous les organes nécessaires pour 
parler; quelle rendant capable d'idées et de sentimens, il 
l^ii fit un besoin de les exprimer , et l'environna de mo- 
dèles propres à le diriger dans cette expression. Mais le 
langage est en même-temps Feffet de l'industrie humaine , 
en ce que l'homme sut développer ces organes, imiter ces 
modèles, suivre les combinaisons dont ib étoientsuscep- 
tib).e8 , et , s^r ce petit nombre de ttiots donnés par la na- 
ture , élever cette masse iiAmense de mots qui nous éton- 
nent, et que la vie la plus longue ne peut épuiser, lors- 
qu'on ne sait pas les rappeler à leurs premiers principes» 
Il n'est cependant pas l'effist de la convention , puisqu'il' 
est celui de l'imitation donnée par la nature , et par les 
besoins qiji'eUe nous fait sentir. .... La perfection du lan-. 
gage , et Ja multipHcatîon des mots pour exprimer les 
idées factices, dépendirent seules de l'industrie humaine , 
et d'une çonyention tacite. Mais quelle distance d'ici au 
langage d^jà fo^mé par la nature de l'homme , et déter- 
i^iné par ses besoins! Le langage fut^onné à l'homme 
^ar le Créftt^ur 9 mais assujetti à la nature de l'être pour 
qui il fut fait , et qui , par ses organes infiniment flexibles , 
éprouye un penchant à parler aussi irrésistible que ses 
autresi facpltés. 

Mais, soit qu'on si|ppose que Dieu est l'auteur inunédiat 
du langage , qu^il aura donné à l'homme ce langage déjà 
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formé, commeUle doua des autres fecultés; sbit, qi'apr^ 
avoir passe en revue tant d'autres systèmes intermédiaiires , 
U0U3 conseutious à ne l'attribuer à l'homme qt|e comnfieié 
résultat de longs siècles d'efforts et de succès lents et pé- 
niLles , nous ne pourrons considérer l'émission de la voix ^ 
la conformation des organes cpii la rendent possible , l'ex- 
pression des pensées si conformes au type. qu'elle a à re^ 
présenter , là manière aussi prompte que spontanée dont 
nous en saisissons le sens , que conune un de ces dons ex- 
eellens qu'on ne peut rapporter qu'au père des lumières. 
Les hommes , se laissant entraîner par l'apparence d'une 
raison trompeuse , lorsqu'elle n'est pas éclairée par l'expé- 
rience et par de longues réflexions, ont toujours bâti des 
systèmes sur de simples conjectures; ils ont voulu tout 
expliquer par les conséquences dé quelques vérités à moitié 
connues. Des études plus suivies , des découvertes plus 
i<écentes , le génie qui a su rassembler en un corps des 
notions dispersées et sans force ,'ont enfin ramené les es- 
prits à la marche naturelle dans la discussion des faits ; ils 
QUt consulté le^ siècles et les nations , et le résultat à été de 
BOUS rappeler au principe dont on s'étoit écarté , à celui 
d'une langue primitive, née avec le premier homme, et lais- 
sant des traces dans tous les temps et chez toutes les nations. 
Pour le reste, il faut se borner à conjecturer : car quelles 
notions certaines pourrions-nous avoir de choses dont la 
véritaUe origine est cachée dans la nuit des temps ? Nous 
savons qu'^^m a voit une langue toute formée; il y trouvoit 
les tertnes énergiques propres à dénommer les choses selon 
leurs propriétés ^, et à puiser, dans l'analogie des sons , les 
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* Genèse, chap.^ii, y. 3i. Je suis ici la vulgate appuyée sur la 
tradition de tous les siècles. Il y eut ndâumoins , vers le commen- 
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aigacsrles plus propres à distinguer les genres et les espèces,' 
Cette langue paroît avoir été commune à tous les hommes ^ 
jusqu'à la première dispersion connue des peuples \ 



c«ment du fiède précédent, des écrÎTains qai ont prétendu qu'ici 
il n^étoit point question de nommer les animaux , mais d^examiner 
si, par leur nature , ii y en ayoit quelqu'un qui put suppléer à la 
solitude de Phomme. Adam n*en trouva point de tel, et Dieu lai 
donna une compagne. Cette opinion singulière > faite pour corn- 
lettre celle d'une langue primitiye accordée à Adam , est rapportée 
dans les IVouu, de la Mép. des Zettre< » année 1703 ou 1704. Maïs 
Adam ne parloit-îl donc pas , lorsqu'il disoit : f^oilà Vos de.mes 
o#. . . . La femme tfue vous m'ai^ei donnée, etc, ? 

* Quoique l'opinion la plus commune soit qu'à la dispersion des 
peuples » il n'y atoit qn'nne seule et même langue pour tous les 
descendans de Ifoëj ce que l'on appuie sur ce que l'auteur sacré 
dit ". Que les enfiins des hommes n'avoîent qu'une lèvre ; que Dieu 
confondit leur langue; cette interprétation est révoquée en doute 
par quelques nouveaux commentateurs. Le mot scaphah, qui, si- 
gnifie Rpre , est pris figurément, disent-ils , pour la bonne intelli- 
gence qui régnoit d'abord entre eux lorsqu'ils commencèrent l'édi- 
fice; mais Dieu permit que la division se mit parmi eux; alors 
l^ltts d'unité 9 ce n'étoit plus une ^eule lèvre , mais plusieurs. La 
même expression qui se trouve an pseaume 55, v. 10 : dhnde lin^ 
guas eorum , s'entend de la division des méchans. Que peut*>on 
cependant opposer & une constante tradition , qui a entendu le 
premier texte dans le sens littépal et fondé sur l'histoire de ce 
«emps-là ; et le second, dans un sens figuré et fondé sur la nature* 

Îoétîque de ce pasfliage. Il y a un parti mitoyen 9 c'est celui de 
^ullet, qui, dans son Système surfO/igine de la Langue ceHiquef^ 
prétend que tout le changement qui se fit dans le langage , lors de 
la confusion de Babel , se borna à divers dialectes \ assez di£Ferens 
entre eux pour que les hommes ne s'entendissent plus. Il modifie 
cette opinion, qiii étoit celle de Schuekford, en y laissant quelque 
chose de merveilleux, et par conséquent plus d'analogie avec le, 
texte sacré » en admettant le miracle d'un changement subit, là oiàr 
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Informe d'abord, elle aura eu ses périodes d'accroissement, 
de perfection et de décadence. Pendant ces quatorze pre* 
miérs siècles , et jusqu'à l'an du monde 1470 , les hSmmes 
parlpient et pensoient; ils racontoient les évènemens, ^ 
connoissoient les charmes de la poésie et de la fiction. Us 
avoîent , depuis long-temps , établi les fondemens de la yie 
domestique et de la vie civile : long-temps avant d'em-* 



Sehuehford^hse presque tout à la disposition des hommes , au 
d^sir qu'ils formèrent d'iny en ter de nouTeauz mots et d'allonge? 
ks anciens. 

Cesv réflexions paroissent bien spi^cieuses au premier coup-d'œil x 
et il en est de même de mille autres qui se *font tous les. jours. 
Lorsqu'il s'agît d'examiner les monumens de nos origines, il n'j a 
rien de plus aisé que de faire des difficultés apparentes'sur le text« 
des saintes écritures^ mais nous voyons, au chap. x de la Genèse ^ 
que les descendans de JVbë se. divisèrent la terre, unusquisigMie 
secunditm linguam suam, La famille de Chant : hisuntjilu Cham»»*% 
in linguis,.,* «uû; celle de Sem^ secundUm linguas suas, ete. Les 
Pères ont «gitendu, par langues, toute autre chose. que des dia- 
lectes, on de simples idiomes, et rien ne nous oblige à nous 
écarter de tels mattres. Aussi les Anglois , auteurs de VHistoh'e 
vnivenelle , et auxquels on ne refusera pas des lumières,* disent- 
ils , peut-être un peu trop durement (tom. I, Ut. II, çh. m, no 3) s. 
H Qu'avec tontes leurs innovations , les dialecticiens n'ont. obtenir 
3> autre chose que de se rendre ridicules , de faire connotire leur 
V ignorance , et de parottre de parfaits visionnaires ». Je^ferois 
donc difficulté de m'écarter d'anssi grandes autorités, quoique 
d'ailleurs, selon le père Tltoffiassin, ces points ne touchent aucn-* 
nemeut au fond de la religion, et laissent, en conséquepiice ,» à 
chacun la liberté de choisir l'opinion qai lui parott la plas oouTe- 
nable. VoycK Bjrdetti, délia Lingua deiprimi.,^ ch. 1 , art. i, 
et la Genèse expliquée de Dvcontant de la Mollette, Th<H- 
massin développe le système de la dispersion des descendans de 
JYoë ( Genèse j ch. x, au liv. III, ch* I9 de son Traité des Laiigue^ 
Tédfùt^ a i Hébreu), 
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ployer Técriiure , ib iaùront eu des m<miiineiis , desngnes 
propres à perpétuer le sonveoir des choses , à servir de 
témoins irlr^cnsables des coQTemtions sociales \ Mais il 
n'en reate anciiiie trace certaine , et ce n'est qu'à l'époque 
oA l'écritura fît quelques procès , que Ton commence à 
décQtLviâc des traces de faits dignes d'être admis dans l'his-^ 
teire;. Lâ^tradiûoBs des premiers temps sont ordinaire-* 
ment peu détaillées et très-<:onfu&es; quelquefois elles sont 
visiblement fabuleuses, ou du-moins noyées dans^des fables 
qui en défigurmit la vérité : presque toutes sont en con- 
tradiction pour les dates, que les peuples ne semblenif 
avoir déterminées qn]à leur fantaisie. Aussi voyons-nous 
s'élever systèmes sur systèmes pour leur explication. Quelle 
distance entre les mythes de Boulanger, ceux de Bcmier, 
ceux de Bercer et ceux de Court de Gébelin ! 

Tous les historiens anciens , et, jiKqu'au XYII' siècle , 
tous les modernes ne donnent qu'un recueil de fables ab-' 
surdes, quand ib remontent à l'origine des nations, au-delà 
des temps dont il nous reste des monumens écrits. L'his- 
toire des nations n'es* vraiment connue, que depuis que le& 
lettrés ont déposé dans les livres des témoins irréfragables 
de la suite des évènemens. Ainsi , à quelques monumens 
près , tels que les Pyramides et la fondation de quelques 
viUes , monumens mêmes qui laissent un vaste champ aux 
conjectures, l'écriture, qm a contribué à la perfection du. 
langage , est également la seule dépositaire des faits dont 
nous ne pouvons révoquer en doute l'existence.' Nous sa- 
vons qu'àla dispersion despeupleSïVersl'anduîtaionde 1 700,* 

m m f m . i n I m ■■■ , i m ii » m i i ■ i ' i^ m I ■■■i ) ii I '1 ■ 

* Cocu ET, Origine des Lois, t. I. L'abbé ^ns«Zmc prétend , 
JHém, de VAcad. des Inscr. , t. IV, que l'art d'écrire éloit connu 
^yant le déluge , et qu^il y eut des monumens gravés sur la pierre. 
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il se fit nn diangement dans le langage , et que la divéïv 
site des langaes date de cette époque ; àiais cfest encôi^ 
un problème de saToir , si la langue parlée jusqu'alolrs S^esd 
conservée dans toute sa pureté cliez quelques-uns dé ced 
peuples 9 et si l'hébreu fut cette langue primitive , ôU si 
elle se forma, comme les autres, de quelque langue phd 
ancienne , au moment de cette commune transmigration. 
La plupart des savans du XYI* siècle attribuent cette pré^* 
rogatîve à Thébreu; Boehart, Budétoffy P/effer, THo^ 
nuissin * et Lœschèr^ oberchèrént à démontrer cette asser- 
tion par des preuves si multipliéctf qu'il paroissoit diffi- 
cile de leur rien opposer de solide. Ils n'ont pourtant pas 
laissé de trouver des adversaires , mais dont les moyens 
s'afibiblissent par la diversité de leurs conjectures. Sans 
parler de la rêverie SAttdigier qui, en 1678, attribua au 
gaulois l'honneur de la priorité ^. Jean TVehe donne la 
palme au chinois ; tandis que d'autres , Siienhieïrn et 
Rudbeck , la donnent au suédois , ou plutôt à Fancieii Scan- 
dinave. Le système de Rudbeck a &it sensation par sa singu- 
larité. Le titre de Son livre en donne ime idée stiffisante ^. * 



• La Méthode et étudier ou d enseigner la Grammaire ou tes Lan- 
gues par rapport h fEtriture sainte , — par rtqjport h Vhéhreu , 
1690, a Tol. in^o, L. H. 

^ Litterator Céltat s 736, i vol. iii-&>. 

* De P Origine des. François et de leur Empire, a vol. m-ia, 1676. 
^ Olavi Rudhchii Atlantica , sive Mannheim vera Japheti pos"^ 

terorum sedes ac patria , ex qud , nohtantùjn monarchœ et règes àâ 
totum ferè orbeht reliqaum regenébtm ac domandum , sTxrpestfué 
suas in eo condendas , sed etiam SeytJue, Batbari, Asas^ G'igafkies^ 
Phryges , Trojani , Amazones » Thraces , Libfi , Mauri , lusci , 
Cimbn, Cimmeriif S axones , ùermani, Sueyif JjongobarS, f^an» 
datif HeniUy Gepidœ, Teutones y Angli, Pictones, Dani, Si" 
eambri , alii^ue virtute clari çt célèbres popuU olim exierunt. 
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.. Gomme « dans son système, il suppose que la SnèJe e^ 
la yérital>le patrie des Scythes, et que Fou n'a donné ce 
ppm aux peuples habitant entre la Baltique et la mer 
Jjloire , c'est-à-dire , tout ce vaste continent que: renferme 
If empire de Russie , que parce que oeiùx-ci ont été sou- 
^nis par les Scythes -Scandinaves , il ne faudroit qu'ad- 
mettre cette dernière supposition , pour confirmer le sys* 
léme , dont je parlerai plus bas , et qui met en tête les 
Scytljfo^xseltiqiiies, Budbeçk, cpi épuise les preuves, eu 
tke aussi du génie des langues , çt trouve quantité de^ 
nipts Scandinaves dansl^françois, l'italien, etc. M. Hickes, 
Anglois , savapt dans les langues septentrionales, propose- 
4es vu§s beaucoup p),us conforma à ce que l'on sait d'ail- 
leurs p^r la tradition ^. Faisant descendre les Scandi-v 
navesde Japhet^ par Gomer, dont un descendant, Odiriy 
passa de l'Asie septentrionale dans les régions du Nord , 
et en soumit les peuples qu'il prétend aussi deso^idre de 
Gomer, il trouva, çntre autres, Dar^, père des Danois^ et 
^ingulj, chef des Anglq-^axons. Les Danois, les Saxons 
et les Anglo-Saxons passèrent ensuite dims la Grande-* 
Bretagne. Ainsi la langue de Gomer doit être regardée , 
selon Hickes , comme la mère de toutes les langues du 
iseptentriqn , qui ne sont que des dialectes» La langue 
tudesque , selon lui , est sœur de la langue saxonne ; et 
elles descendent toutes deux de celle que les Goths por-s 
tèrent dans la Mœsie, lorsqu'ik conquirent cette pro- 
vince. L^auteur donne aussi des grammaires comparées 
de ces différentes langues, et croit trouver^ dans la moesp-^ 
gothique , l'origine de la langue firauçoise-, comme celle 



Thré^or grammatical et arçbœologiquç. Oxford ^ 1703,270!^ 
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àe la saxonne *. Dom Pezron ^ fait aussi descendre les 
Gaulois de Gomer, d'où sont venus les Titans , qpi se sont 
répandus dans tout le nord de FËurope , et ont habité la 
France sous le npm de Celtes ou Gaulois. Les Titans s'é- 
tendoient depuis l'Euphrate juscpi'aux confins de FEspa* 
gne. Selon lui , la langue celtique a une anti<juité de 
plus de quatre .mille ans. 

D'autres linguistes , sans remonter si haut , donnent la 
priorité au scythe. C'étoit le sentiment de Saumaise , de 
Zuerius Boxhornius , de Cluvien Milius l'accorde à la 
langue cimhrique ou des Pays-Bas ; d'autres à la langue 
grecque , et même à la langue latine : mais, que ce fut Fune 
ou Fautre de ces langues , il n'en est pas moins vrai que la 
langue mère cessa d'être universelle àFépoque du déluge. 
De douze opinions différentes que nous avons sur Fori- 
gine des Francs en particulier, il n'en est point de plus 
hazardée que celle XAudi^er; car , au*lieu que les autres 
$ont allés chercher les Francs dans les pays* les plus éloi- 
gnés , il trouve leur origine dans les Gaules mêmes , et il 
cherche à prouver que ces peuples fameux, repousses 
dans la Scandie par l'empereur Maximin, et qui de là 
firent des irruptions dansFEmpire romain, sous le nom 
4e Fandales^ et sons ceux de Francs, de Silinges , de 
Goihs, de Gépides, d*Àlains, de Bourguignons, de Huns, 
^(^Hérules, de Turcs, SAn^t-Saxes , de Thuringiens, 
.de PTarnes , de Qucules , de Suèves et de Lombards , no 
soi^t antres que ceux qui sortirent de la Gaule celtique 
avec Sigovése , du temps de Tanfuin V Ancien, H fixe Fêta-* 



* Journal des Sai'ans , avril 1707 , supplément. 

* Antiquité de !a Nation et de la Langue des Celtes, 1 703, i v. în-i 1 . 
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blissement proprement dit de la monarcbie françoise k 
l'an 284, comptant nenf rois avant Gwis. Bullet n^est 
pas éloigné de l'opinion XAudigier» 

Boxkorn » examine le système de Bochàrt, qm trouve 
Porig^ne des Gaulois dans la Phénicie, et celui de Tumèbe, 
4{ui prétend que cette origine est inconnue. Il montre que 
le gallois^brétou et le celte ont la même origine^ réfute 
ceux qui jugent de l'origine commune des langues par 
l'usage des mêmes mots radicaux, et finit par examiner si 
les Gaulois ont pu tirer leur langue de l'hébreu ou du 
grec. La mort de l'auteur l'empêcha de tirer des conclu- 
rions de ses nombreuses et savantes recherches. Il est éton-* 
nant qu'avec cet immense trésor de connoissances , que 
Boxhom avoit puisées dans l'antiquité, il marque tant de 
ménagemens pour les prétendues assertions de Bérose, et 
s'ocicupe sérieusement à discuter ses fables, ainsi que cellei 
qu'on attribue à Philon sur l'origine des Gaulois. Tout ce 
qui est connu de ces deux prétendus anciens historiens esttiré 
des fameuses antiquités SAnniusde Viterhe y cet insigne 
fourBe , qui publia douze de ses dix-sept livres sous Ic^ 
noms imposans de Xénopkon , XArchiloque , de Bérose ; 
de Manéthon, de Métasthènes ^ de Pkîlon, de Fabius 
Pistor, de Mirsile , de Caton , SHAntonin , de Càius 
Sempronius et de Properce. C'est sous leur nom qu'il 
divulgue ses fables sur l'antiquité des divers peuples de la 
terre , et il n'est pas croyable combien d'historiens de^ 
XV, XVI et XVII' siècles se sont laissé tromper par cet 
imposteur ^. C'est aussi principalement sur ce faux Bérose 



• Origines gallicœ f in Oper, Amst. , i654, x "vol. in-4**. 
^ Antiq. Var, Tolumina XVII , cum Comment, Fr. Jo. 
^xVjfZi f^iterb, Romœ, i498< Lugduniî i5S4* 
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qne Jean ft'eonf paroit appuyer le système de «a Celto^ 
pédie. Les Gaulois , selon lui , ne tirent leur origine 
d'aucun autre que de Japhel , fils de Non , et il en fait 
descendre la généalogie jusqu'aux temps les plus mo- 
dernes, eu s'appuyant des preuves les plus équivoques, 
D cherche, entre antres, à montrer que la langue des Coites 
étoit la langue grecque , ou plutât que les Celtes portèrent 
leur langue dans la Grèce. 

En sniTant le fil de la tradition laissée par Moyse, et 
eu la rapprochantdesrelatioiis les plos modernes, on voit 
que tes langues ont la même diversité que les peuples dont 
il nomme les premiers chefs ; et l'on en trouve un certain 
nombre qui sont nommées langues-mères, et qui ren- 
ferment soos elles plnsienra dialectes et [dasienrs ididmcs. 

(C) Les Esclavoas viennent d'une vaste province sur 
le Volga, nommée la Grande-Bulgarie, Ces peuples, qui 
s'étendoient autrefois bien avant à l'Orient et à l'Occidcut 
jusqu'au Danube, ont commencé, il y a pins'de dix-sept 
siècles , à en sortir. Le nom général de la nation étoit Slty 
vttaki, du mot jlow, qui chez eux signifioit parole. Us 
étoient divisés en Bulgares , Venètes , Soraves , Lèches 
(Leckes ou Letles), Zèches (Zeckes-Sicules) et Russes *. 
- lia langue erse, dont U nous reste encore un monument, 

l'ancienne et la nouvelle Ëdda, est, selon M. le docteur 
Mayer , qui traduit câ livres en allemand , on dérivé de 
cette langue du Nord , d'où tant d'autres sont sorties , 
et qui, avec t'esclavon , domine au-delà de l'Oder 
jtisqu'à la Tartane. 

(D) Geor^f-Gaspard Kirchmayer publia à Wittem- 
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berg, en i658', une Dissertation sur la Leuigue dci; 
Scythes , des Celtes et des Goths, considérés comme le^ 
plus anciens peuples de - l'Europe. Cette dissertation ^ 
absolnnient tombée dans Fonbli, est si importante^ pour 
servir à l'histoire de Torigine de la langue françoise , que 
}e.me fais un devoir d'en donner cet|e traduction. Alalgré 
quelques erreurs , elle présente un aperçu bien propre à 
appuyer le système de La^Tour-d'jéuuergne, 

U faut avouer que peu d'écrivains ont fait des recherches 
sur rorigine<le notre langue allemande , et sur son affinité 
avec les antres langues de l'Europe. Les anciens écrivains 
allemands , de qui l'on pouvpit attendre quelque^secours^ 
toe «nous ont laissé aucune notion sur la qualité de leur 
lan^e. C'est donc aux écrivains étrangers qu'd faut avoir 
recours, comme aux seules soprces où ont puisé ceux qui , 
dans les temps plus modernes , ont cherché à éclairer leurs 
concitoyens. Ils s'appuient sur ^^s vraisemblances , et ils 
ne trouvent aucune trace certaine ; et voilà pourquoi la 
plupart des écrits de ce genre ne sont qu'un amas de con- 
jectures et de conséquences hasardées. Kirckmayer est 4^ 
ce nombre. Cependant c'est lui qui paroît avoir le plus 
approché de la vérité. En convenant que la langue sacrée, 
ou des patriarches , peut avoir été la première , ou la plus 
ancienne, il rejette, comme destituée de fondement et de 
preuves , l'opinion de ceux qui veulent fixer l'antiquité 
des langues anciennes connues , ou subsistantes encore , et 
indiquent la langue hébraïque actuelle , comme la miire de 
toutes les autres, placent ensuite la langue grecque, puisla^ 
langue latine , donnant à-peinc un des derniers rangs à la 
langue teutone. Cest pour détruire ce préjugé , qu'il cher- 
che à établir l'antiquité reculée de la langue scythe, de la 
langue celtique et de la langue gothique , qu'il regarde 
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Comme les langues-mères de la langue allemande, aussi 
ancienne , selon lui , que les langues grecque et latine. Son 
ouvrage est plein d'érudition ; et il donne assez de proba- 
bilité au système qu'il prétend établir. Sa dissertation a 
trois parties, dans lesquelles il examine successirement 
l'origine de la langue scythe , celle de la langue celtique et 
celle de la langue gothique. 

Les auteiu^ anciens et modernes sont d'accord avec 
l'Ecriture , pour prouver que la postérité de Japhet a ha- 
bité les contrées connues sous le nom de Scythie , et que 
Japhet fut père de Gomer et de Magog. Gonier fut père 
HAsceneth et de Thogarmo , reconnus pour pères de la 
nation scythe..Il est vrai que l'Ecriture-«ainte ne parle plus 
dans la suite de leurs descendans ^ que sous le nom de leurs 
chefs Gomer, Magpg et Thogarmo *. Mais il faut seule- 
ment en conclure que ces dénominations ne sont qu'une 
suite de la division des familles ou tribus issues d'une même 
tige , et ne formant originairement qu'un même peuple , 
dont la dénomination générale est celle de Scythe, nom 
affecté plus particulièrement à la nation qui habitoit le 
long du Caucase. Mais les Grecs , comme on voit dans 
Homère, Hésiode et Hérodote^ comprenoient sous ce 
nom les divers peuples qui habitoient les contrées du Nord; 
et, afin d'éviter la confusion , ils ont distingué la Scythîe 
d'Europe delà Scythie d'Asie , comme on voit par Héro^ 
dote^ et par Jornandès. Becànus prétend que ces pays 
a voient aussi le nom de Cimbrie ; mais il est démontré que, 
de tous temps , les Cimbres n'en ont occupé qu'une partie. 
Après avoir rapporté les diverses conjectures sur l'origine 
du nom de Scythe , il préfère le setitimentde Gro/;*!^ , qui 
la^ire de la langue même , Scutten , signifiant habile à tirer 



♦ Jérém,, Uy. 1, a;. Éxéeh. , XX.\U , i4; XXXVIII. 6. 
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de Tare , exercice où les Scythes excelloient tellement^ 
qu'on n'entend guère prononcer leur nom , sans se rappe- 
ler ce caractère particnliet de leurs mcenrs. L'antenr entre' 
ensuite dans un certain détail sur la situation et retendue 
du pays occupé par les Scythes, el vient à leur langue, 
dont il rapporte Torigine à des temps antérieurs à la tour 
de Babel. Il n*est point arrêté par Fhistoirç de la confu- 
âott des langues, rapportée au chapitre II de WGerièse. 
Il se fonde sur ce <jue la dispersion des peuples est racontée 
dès le dixième chapitre , et paroît avoir précédé Févéne- 
ment de la confusion des langues. Est - il croyable , en 
effet , dit-il, q«ie les encans de Japhet eussent quitté leurs 
habitations, pour revenir bâtir une tour dans la plaine de 
Sennaar ? Toute l'hiàtoire de cette entreprise ne peut , selon 
lui , regarder que la postérité de Chant , qui s'étoit d'abord 
fixée dans une seule plaine de l'Orient , et cherchoit à pré- 
venir les suites d'une dispersion , prévue nécessaire , par 
l'érection d'un monument qui leur servît de ralliement; et 
ce fut au milieu de ces travaux qu'arriva cette grandte con- 
fusion des langues , dont parle l'auteur sacré. Si l'on pou- 
voit soutenir cette opinion, en faisant abstraction de 
rEcriture-«aint€ , il y auroit assez de probabilité dans l'as- 
sertion de l'auteur , que la langue de Japhet est restée in- 
tacte, au-moins dans certaines tribus dès Scythes , qui 
n'auront été ni envahies , ni sujettes à des déplacemens. 
Mais la Genèse dit : omnis terra; ce qui, dans le sens le 
plus naturel , annonce la généralité des peuples. D'ailleurs, 
cette division des langues a eu lien , suivant la chronologie 
conunime, cent ans après le déluge**; et conséquemment 
lorsque la famille deNoë n'étoit point encore assez étendue, 

* Pridxàvx^ lliHoire des Juifs, table L 
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pour que ses membres cherchassent des habitations aussi 
éloignées que le Caucase , la plus proche qu'on puisse sup- 
poser aux Scythes. 

Dans la supposition de Kirchmajrcr , la langue de Japhet 
onSAsceneth se conserva intacte parmi ces peuples , jus- 
qu'à ce que , par les émigrations et les mélanges , elle dé- 
générât en différens dialectes , et formât les langues usitées 
dans l'Europe , telles que la langue phrygienne , l'ancienne 
^angue italique , ayant l'établissement des colonies grec'* 
ques ; les langues celtique , goddque et esclavonne. Yoili, 
dit-il, quelles furent les anciennes langues de TEurope, les- 
quelles ont tant d'analogie dans un grand nombre de mots, 
qu'on est obligé de convenir de leur parfaite affinité et de 
leur commune origine. Sournoise a démontré la même 
chose des langues persique , grecque et teutonique. Clavier 
et Schottel ont amplement fait voir, parles mots homonymes 
de l'illyrien , dtt teuton , de l'espagnol, du gaulois et du bre« 
ton , que ces langues avoient également la même origine. 
U fait remarquer avec soin les différences qui se trouvent 
entre une langue-mère et les dialectes. Certains termes , qui 
servent à exprimer l'idée ou la pensée , sont l'essentiel 
d'une langue. L'accidentel consiste dans les changemens 
qu'éprouve le mot par rapport à la terminaison , la parti- 
cule , la préposition , la syllabe additionnelle et la com- 
mutation des lettres. . Ainsi , chaque langue a ses mots 
propres radicaux , et d'Autres qui en sont dérivés, qui ne 
sont pas communs aux autres langues , où l'on ne les trouve 
même pas ; de manière que différentes langues ont des mots 
s^>solument differensi Mais les différens dialectes conser- 
vent les mêmes mots radicaux de la langue-mère. Ce sont 
les changemens accidentels qui distinguent un dialecte , et 
d^ la langue maternelle , et des autres dialectes ou langues 
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qui en sont dérivés. L'essentiel est tellement conâei^é i 
qne différens dialectes ne sont pas , à proprement parler, 
différentes langues. C'est ainsi que l'on trouve le point 
central des dialectes de Pranconie ; de Sonabe , de Bra- 
bant , de Mecklembourg , d'Autriche , de Saxe et de 
Misnie , dans la langue-mère , qui est là lahgtte teutonique. 
Mais Kirchmayer prétend trouvei* la inême analogie entre 
la langue phrygienne ^ la celtique , l'ancienne italique , la 
gothique , l'esclavonne , là parthique , toutes sorties de la 
même source , de la langue scythe , indiquée comme la 
plus ancienne de l'Europe. Elles n'ont pas toutes la même 
antiquité ; la plupart ont produit un grand nombre^ de 
dialectes; ceux-ci se sont teUelnent mêlés avec d'autres lan- 
gues voisines , qu'ils sont devenus des langues principales , 
d'où sont sortis ensuite d'autres dialectes. Ces changemens, 
cette dégénération d'une langue dans une autre, sont prou- 
vés par les faits les plus convaincans ; et il ne faut que 
considérer la grande différence qui , par la succession des 
temps et du génie des nations , se trouve entre l'ancien ro- 
man de France , avant Louis VII , et le françois moderne ; 
entre l'ancien teuton , tel que celui du Moine de Wissem- 
bourg , et l'allemand de la Haute-Saxe et du Palatinat , 
pour juger des grands résultats qu'ont pu opérer la suite 
des siècles , l'émigration des peuples , et le mélange si sou- 
vent répété de tant de nationis, qui ont deux à trois fois 
renouvelé toute la face de l'Europe. 

Cependant l'essentiel est resté , et les vocabulaires com- 
parés ramènent, à la source dont ils sont émanés, tous ces 
dialectes dont on ne voit pas d'abord l'analogie. Que si 
l'on veut connoitre lequel de ces -dialectes est le plus an- 
cien , l'on n'aura pas besoin de chercher d'autres obj^ets de 
comparaison. Le rapprochement des mots indiquera le 
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dialecte, qpi a conservé le pins de termes pars et le plui 
d'analogie ayec la langne-mère , et dès-lots on ne se fera 
ânènn scrnpnle de Ini adjuger la Jiriorité. C'est ainsi qne., 
dans notre sujet , le celtique et le gothique passent géné- 
ralement pour les langues les plus anciennes de TEurope. 
A -peine les langues plirjgienne et cimbrique pour- 
roient-elles lui disputer le pas. 

Ceux qui semblent donner la préféreiice à ces dernières^ 
ne s'appuient que sur l'autorité suspecté SHIunnibald^ sur 
celle encore plus décriée du faussaire Aruiiui de f^iterbe^ 
Us répètent l'ancien conte de ces enfans qui , élevés loin 
du commerce des Hommes , prononcèrent d'eux-mêmes le 
mot phrygien héc , qUi signifie pain. Au reste , les Phry-* 
giens sont aussi d'origine scy the , aiiisî que les Ioniens et 
les Argiens ; et le savant Bochart a suffisamment démon- 
tré' que c'est d'eux que s'est formée la langue grecque. 

Si l'on examine le témoignage des anciens, historiens 
grecs , ils sont tous d'accord que la langue scythe est pll;^k 
ancienne que la leur. Homère^et Hésiode rapportent aux 
Scythes , qù'ik placent dans le Nord., l'origine de plu- 
sieurs usages adoptés par les Grecs. C'est des Hyperbo* 
réens parles Scythes, que les mystères put été apportés 
à Délos * , par des prêtres de cette nation. C'est de ce pays 
qu'ils font passer Atlas ^ ouïes descendans de J%of, jus- 
qu'en Egypte et jusqu'en Etrune ** ; et l'opinion commune^ 
qui fait dériver les langues grecque et gpthiquede la langue 
scythe , confirme le jugement de Sournoise , qui fait des* 



• Hérodote, liv. IV. 

^ G>st le fentiment de Platon, de S timhielm' ti de RMê^êck. 

Tome /*% igîy 
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cendre ces deux laipigues et la., langue teutoniqpe de U 
même source . 

Dans la seconde partie , Kirchnuiyer examine plus pâr-^. 
iiculiérement l'origine, de la langue celticpe. Il considère^ 
les causes de l'analogie des autr^ langues arec celle-ci ;r 
Question qui, jusgu'à-prçsent , a donné tant à faire aui^ 
linguistes. , 

Abraham Kircher^ admire, entre autres, l'affinité de 
l'ancien égyptien et du#grec, etn^ sait au({uel d^deuiit 
il doit adjuger l'ancienneté. Il n'ignore pas que lesGjecai 
ont reçu beaucoup de choses des Egyptiens , entre autres ^ 
l'art d'employer les nombres; mais IL remarque, d'un autrf^ 
côté , que Psamméticus , roi d'Egypte , fit venir de 1^ 
Grèce de sayans grammairiens pour enseigner leur lan* 
gue aux Égyptiens ; mais ni l'un ni l'autre ne décida 
td^où vient, dès avant ce tem^is, l'extrême affinité de ces} 
deux langues. Rudbeck ^ cherche à lever ces doutes , en 
assurant que le fameux Mercure Trismégiste a été le 
maître des Grecs etdes Egyptiens , long-temps avant l'ar- 
rivée de Cadmus; et qu'il tàxA le regarder comme Tau-: 
teur des lettres et des mots commups aux deux langues. 
Hais P/ofoit ^ dit que ces deux peuples conviennent que 
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* Xfuœruun, eantm trUim a nt iq uf ùr sit , et relùpûs dMUthus caç 
momine ( comtmuiia) tradidit, facile dictu est : nisi tutius pûtea- 
ÈÊW pratmn^are Grœeos h Scythië ea accepisse ; idigue certiits 
aiUtiù pùiMtf tonûMsr primas y 9111 Gn^déun popuUs replepenua , 
et Unguœ auioresfuenaUy è septemtrionali plagd et Scfthid ad-- 
vemsse, 

^ Prodromus JBgypt., cap. vu. 

• AtUmtique, chap. xxzit. 
A In CrtUtfta. 
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Trismégiste étoit un étranger; et .Fon pçut trouver ,8a 
patrie au moy^ndes divers noms sous lesquèb il edt coimt^ 
Thor, I)uit,jQit€ j T^iéin ^ ^ont aii|;ant de |^rei»?eB «qu^ <^ 
juéme Mercure. ^\ originaire (iu Npi^d , où c^.mQtâk.$&nt 
comm^ins à plusieurs dialectes. Ceat .uti. Gothou un Geltë 
qui aura, instruit les pei:y>les de la Grèce oia de TÉgypte, 
<^ leur auTA eu^eigné les langues ^ - les sciences et le culte 
^s Dieux;, et ce aéra à Jla langue scjdie ou >cekique qu'il 
fj^idra rapporter rprigine Au^Q.^Àp^Mi^gfftïesk^ qui 
on^ ^ant d'affîui té. . 

L'autieur coiB^^iaw .eesi rechat^ehegv^n ^exanEiiiant d^o4 
Tient le nom de Celte^ et comment il a^été donné ^nn: 
|M^ples qui habitoient TiEspagne ^ les Gaules , la Bretagne v 
la GeprmajQÎe et Tlllyrie. Bécanus tire ror^ine- de.ce nom 
xle leur langue .même, et de leurs, mœurs; leur on <de 
guerre : kelt,,keU (tue, tue) ,\àxÀt.le& avc^&it zkoA 
nommer par le^élraïkgeBs; d'autreale tirent de leur avi** 
jdité au pillage t et à exiger Fargeint -eomme là dépouille 
4^ vaincus -^Id, geid* Peut-on donner des. origines pins 
.ridicules! Bochart tire.cenom de Fliébreu ni^n, chelet, 
.OU de la coulAurUppde de leurs cheveux; Strahiemberg\ 
4u même mot , dans la. signification à!étendue.o\L dans eeUe 
^habitation , de,JLx:é. en un lieu permanent ^ Cependant 
jKirçhnuijysr crait prouver évidemment que le uoni de 
Celte fax conuftun à .toutes les natibhs. Il vient ensuite à 
:Fexailaen de la nature de la laugue celtique. 

Ce n'est paa^ ditnil , par quelque? mots à' demi estrd^ 
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*tiC nord et le sud dé FEuropc él de PAsie, par Philippe* 
*Jèûn '4e Strahlenherg y fflo, dans ies Recherchés sur P Origine 
itei JCttlHncuuikM, 

19* 



'' Si quelque tarant, parfaitement au fait de la langue cel- 
ûqne^ Touloit examiner nos anciens monumens, et&îre 
Jans le bas-breton la sécrétion des mots, termes primitifs , 
qui sont yéritablement celtiques, il pôurroit pareillement 
reconnoltre quel étoît'Vétat de culture de nos provinces 
6cddentales ayant l'arrivée des Francs. 

{£ ) n n'j a point de peuple qui ne4;lierche aina s6n' 
erigine dans les temps les plus recules* H faudra bien, dan9 
le oonrade oet^ouvragev^apporter qndquessentîmens par- 
ticulier» ^ fondés sur ces sortes de traditions; l'on Vaccou-^ 
tumo de nosjonn à rejetecles traditionsanciennes ^ condto 
dea fables ; mais les modernes ont aussi! leurs rêves , qu'ils 
ont soind'appujer de^tout ce que fbistoire €t le raisonne*' 
ment leur mettent en main de plus spécieux. BuUét en' 
fournit un exemple bien récent àwns ses Mémoires surkL 
Langue ceitique ,' .tome L Selon «lui , la langue celtique 
€8t'Un dialecte de la première langue. Japhet, qui penphk 
KEui'ope , lapavla , et ses descendons la conservèrent.' De 
toflurlss auteurs qni.ont éorit sur les Gaulois et sur leur 
origine, il n'y a peut-être pas un sentiment plus modéré 
^{Q^ celui dedoM*/^c^irrj Mar^în^ Histoire des Gaules 
^idês Conquêtes des Gaulois,- continuée par dom dé 
BinéziMoûj i vol;in^4* , 4 76^. D regarde eespeuples comme 
aborigènes, et smtl'lnstoire'de leurs étabNlBsemens ditna 
les pays voisnts" de la Géfcique proprement dite, sans^ 
adopter aucune dds «raditions sûr lesquelles' il prétend que 
les auteurs , ménàekif )>lusï>écents , se sont trop appuyés. 

(F) Il n'y a presque plus de doute que les .Gaulois 
n'ayent aussi beaucoup influé sur Ist langue des peuples 
dltalie , qui ènvironnoient la Grande-Grèce. Bardetti^ 
dans ses profondes recherches sur les premiers babitana de 
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Vltalie, et siir leur première lai]igue(Modène)^ 1769 et 1772^ 
1 ToL iiH4^ entre , à cet égard , dans des détails que la 
nature de cet ouvrage ne me permet pas même d'abré- 
ger. Ilmontre , dans son premier traité , c[ue , dès avant 
l'arrivée des Pélasges à Fembouchure du Pô , peuples qu'il 
regarde comme les premiers qui abordèrent par mer en 
Italie , cette grande péninsule fut insensiblement peuplée 
par des nations descendues des Alpes, et fixées, d'abord^ 
sur les rives du Pô ; que ces nations étoient les Liguriens , 
les Ombres et les Taurisques , descendus eux-mêmes de» 
anciens Gaulois et des Germains : et, dans le second traité , 
il prouve que la première langue des Italiens étoit un 
mélange de gaulois ou celtique et de germain. Il nomme 
cette langue gallo^ermanique* On trouvera la traduction 
du chapitre second de ce traité à la fin des notes. , 

. (G) M. le docteur Fahrenkrugcr ^ qui travaille à une 
JSifiioire de la Langue allemande, m'écrit qp'il .n'y a 
pas eu de Bardes dans les Gaules; il n'y a eu , dit-il , des 
JBardes que dans la Germanie , et des Druides que dans les 
Gaules; mais je trouve l'opinion contraire fortement ap- 
fujée par les auteurs de V Histoire littéraire , tome I , oà 
ils examinent quels étoient les Biurdes , Yates ou Eubagel. 
Nçs vieux Gaulois , dit Massieu , Histoire de la Poésip 
françoise ^ p. 67 , avoient leur poésie ; les Bardes compo-- 
soient les vers que les Druides chaiitoient, et qui serVoient 
à instruire le peuple sur la religion et là morale , à ehcorl- 
•rager les combattans , et à célébrer ceux qui s'étoient di^ 
tingiléspour là patrie. Les Bardes, Ait M alf^ezin, Histoire 
-de la Poésie franqoise , p. 3 1 , furent les premiers des 6aii« 
lois qui eussent fait des vers. Leur emploi étoit de mettre 
en versieshauts-Aits des grands hommes, et de les chanter 
en public , pour inspirer le désir de la gloire aux jeunes 
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gens. Snrrantorité de Jean Le Mair^iû Belges> ilnp* 
poite leur origine Cdmlense à Bard Y , roi des Ganlesi 
Tojez aussi MÈnfAGs^ Origines, au mot Bardes. 

(H) jimmien Marcellin, parlant des Gaules, L. XY : 

Per hœc loca, hominibus paulatïm excultis, vifpiére stur- 

dia laudabilium doctrinarum inchoaia per Bardos et 

Eutregas etDruidas ; et Bardi quidemforlia virorunt 

iUustrium facta heroîcis composita versibus , cum diU- 

cibus lyrœ moduUs cantitdrunt. Les auteurs de V Histoire 

littéraire prétendent que les mots Eutragès , Eubages , by* 

uonymes de vates ( devins ), n'ont été emplo jéspar Ammien 

Marcellin , <jue pour avoir mal lu le mot grec qui répond 

i celui de vates , oartt^ ; il aura lu oAyttç, Le mot Eubages 

est expliqué par Pierre Ramus ,juge chargé des diffé^ 

rends dans les grandes assemblées de la nation, y ojez 

•on traité de Moribus veterum Gailorum^ qui est un 

tissu de rc^exions sur les Commentaires de César ^ et qui 

rapporte beaucoup d'antiquités gauloises ; Basic y cliez 

Henri Pierre ^ iSy^. Il ne peut être hors de propos de 

donner ici tout le texte de Ramus, que je traduirai pour 

le mettre à la portée de plus de lecteurs. Il expliquera 

beaucoup de choses, dont il est question dans le corps de 

l'ouvrage et dans ces notes. 

• 
( I ) L'étude des sciences fut trés-célèbre dans les Gaules. 

!Lies Druides les enseignoient toutes ; sur-tout, ait César :t 
ils enseignoient l'immortalité de l'âme et la métempsycose^ 
croyant par-là exciter au courage (yirtutem) et au mé- 
pris de la mort. Os ne négligent pas d'enseigner a la jeu- 
nesse ce qu'ils savent des astres et de leurs cours , de la 
grandeur de la terre et du monde , de la nature des choses., 
de la force et de la puissance des Dieux immortels. Yoilà 
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te que César dit de la science des GaxJois,. dans son sep- 
tième livre , mais en peu de motsj nous allons l'expliquer 
un pea plus au long. 

Diodorede Sicile confirme ce que dit d^abord César , 
de l'aptitude des Gaulois à tontes les sciences , et de leur 
adresse à tout faire et à imiter tout ce qu'on leur enseigne. 
Quoique , dit-il , ils ayent la parole très-brève et tant soit 
peu obscure , ils n'en sont pas moins instruits. Strabon dit 
également que les Gaulois se laissent facilement persuader 
de faire ce qu'ils voient être en usage , et saisissent avec 
promptitude tout ce qui concerne les sciences et les arts. 
Aussi ont^ils eu , dès l'origine , toutes les connoissances 
acquises depuis le commencement dumonde, et conservées 
par le patriarche Noë. Car, si l'on peut ajouter foi au pré- 
tendu Bérose (illum Berosum) , dont les Uyres se trou- 
vent entre les mains de bien des gens , Pluton (Dites) , 
père de la nation gauloise , fut célèbre par sa sagesse ; d'où 
il fut appelé Semnothès , et d'où les maîtres de la morale 
furent nommés Semnoihées. César semble confirmer l'as- 
sertion de Bérose. Les Gaulois, di^il , se vantent de devoir 
leurorigiue commune à Dites; c'est ce qu'enseignent les 
Druides. C'est pourquoi ils ne divisent point le temps par 
le nombre des jours , mais par le nombre des nuits. Ils 
commencent leurs fêtes , leurs mois , leurs années , par la 
nuit qui suit le jour entier. Les Germains avoient aussi la 
même coutume ., selon Tacite. Telle est la loi et la cou- 
tume des Gaulois. C'est la ni^t qui conduit le jour ; c'est 
peut-être de là que les deux nations ont conservé l'usage 
de compter les heures depuis minuit. Mais revcinôns à 
Difes et aux tSemnothées de Bérose. Aristote est aussi de 
son opinion. Selon Dio^ne de Laërce , ce philosophe a en- 
seigné, dans son livre des Mathématiques, que c'est aux 
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Samnodîées des Gaulois que la philosopliie doit ^n ori- 
gine. Bérose doqs appreiid «pie Saron ^ troisièine roi àès 
Gaulois , yonlant tirer les liommes de la barbarie oà ïh 
étoicnt plongés, avoit institaé des écoles publiées (il 
sera qaesdon des Saromdes on peu plus bas ) ; <pie le 
qiiAtrième roi fut Druys , de qui les Druides j dont César 
parie beanconp , ont tiré leur nom ; que le cinquième roi 
înXBiwdus , qni a transmis sa gloire aux poètes et anx ora* 
tenrs connns sons le nom de Èardes, Nonsroyons, dans 
te récit , Pantiquité de la philosopliie des Ganlois , et com- 
bien lenrs premiers maîtres sont rénérables par nne ori- 
gine si angnste et sirecnlée. Amnden Marcellin ne s^éloi- 
gne pas de cette opinion , qoand , au livre XV^ il parle dé 
Fantiqnité des Ganlois. Les anciens écrivains de cette na- 
tion, dit-il , qnoiqne peu d^accord snr son origine , noùi 
en ont laissé une connoissance assez pleine de difficxtttés. 
Mais, comme ensuite Timag^ne, auteur grec , a recueilli 
de quantité de livres des faits Iong-4emps ignorés, je 
tâcberai de dissiper ce qu'il a d'obscur , et d'en rapporter 
distinctement ce qu'il dit de cette nation. Quelque^ 
écrivains ont rapporté qu'ils y avoient trouvé des abori- 
gèïies nommés Celtes, issus du roi Anuthle, etnomméi^ 
Galates ( mot grec qui signifie Gaulois ) , du nom dô 
son épouse. D'antres disent que des Doriens, conduità 
par Hercule l'Ancien , ont peuplé les lieux inhabités dé 
l'Océan (la Méditerranée , puisque Hercule t!2l jamais 
été au-delà du détroit). Les Drasides disent qu'une par- 
tie de la nation étoit réellement indigène; mais que d'au- 
tres peuples y avoient abordé des isles voisines et des con- 
trées au-delà du Rhin , ou de cAtes maritimes couvertes 
d'eau par les débordeniens de là m^, qui les chassoient de 
leurs habitations. Quelques auteurs assurent qu'un petit 
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tiômbre de Grecs , dispersés de toutes parts api'ès la miné 
dé Ttoye, s'y sont réfugiés, et en ont occupé les plages 
dénuées d'halitans. ' Mais les Gaulois mêmes soutien- 
nent, d'une manière plus affirmative , un fait, dont la mé- 
-moire s'est perpétuée par un ihonument. C'est qu'!Ôe/^ 
cûle y ûh i^Afàphitryon , étant allé détruire la tyrannie 
de Géryon et de Taurisçue , dont l'un rayageoit les Es- 
pagues , l'autre les Gaules , et les ayant vaincus tous deux , 
eut commerce avec des femnies illustres du pays , et en 
eut plusieurs fils , qui donnèrent leurs noms aux pays 
dont, ils fîffent souverains. On dît aussi qu'une troupe de 
Phocéens^ voiilantse soustraire à la tyrannie A^Harpale, 
gouvemeui* duroif^rw^, fit voile pour l'Italie , et oc- 
cupa Yélies en Lucanie, tandis ipi'uue partie de cette 
troupe fonda Marseille dans la Gaule Viennoise ; que , dans 
la suite deâ temps , elle se fortifia tellement , qu'elle fonda 
d'autres villes. Mais cessons de rapporter des opinions va- 
riées jusqu'à la satiété. Ces patipns étant peu-^-peu sor- 
ties de la barbarie , les études libérales furent mises eu 
lionneur parles Bardes , les Eubages et les Druides. 

Bérose est conforme à Ammien^ dans sa narration. Il 
dit qvL^ïfercule , à son retour d'Espagne , eut , du côiisen- 
tement des parens , un fils de Ùalathée , nommé Ga" 
lathe , et dont les Gaulois ont reçu leur nom. Cela con- 
iirme l'antiquité des sciences en ce pays. Mais de quelle 
science , direz-vous ? de la grammaire , de la rhétorique , 
de la logique, des mathématiques , de la physique et de 
la théologie. La grammaire enseignoit à lire et a écrire; 
car tel étoit l'objet de cet art , lorsque les langues etoient 
encore pures, sans être altérées ni corrompues par les 
langues étrangères. Cest ainsi qu'en parle Platon , dans le 
PhUèBe. Mais, demanderont plusieurs sa vans ou érudits, 
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^eb étoie&t donc les caractères des anciens Gaulois? 
CésarnouB dit, an livre YI, que c'étoient des caractères 
grecs. Il écrit qne y chez les Gaulois , on ne confioit pas 
l'enseignement aux livres; mais qne , pour les affisdres pu«- 
lliqRes et particulières , onécrivoit eu caractères grec^, 
c'est-a-dire que les signes des lettres étoieut les mêmes qu^ 
dans l'alphiabet grec. On en trouve encore un témoignage 
au livre I , où il dit qu'on trouva des tablettes écrites en 
grec dans le camp des Helvétiens. Mais ces signes, que 
César appelle des caractères grecs, je pourrois les appeler 
gaulois, et assurer qu'ils n'ont pas été transmis des Grecs 
AUX Gaulois , mais des. Gaulois aux Grecs. C'est une grande 
et importante question , de savoir quel a été le premier 
inventeur des lettres. Pline rapporte divei^es opinions , e^ 
croit qu'il ne faut attribuer cette inyention i aucun peuple 
en particulier , mais en croire l'usage aussi ancien que le 
monde. Coffhuis, si l'on en croit un livre attribué à JCér 
nophon, apporta seize lettres de Phénicie en Grèce, et 
ces lettres étoient semblables à celles des Méoniens et 
des Galates, d'où l'on conjecture que ce son^ les Galates 
qui ont fourni ces caractères* Cette conjecture ne $era 
plus une vraisemblance^ mais une démonstration , appfijée 
sur les temps et sur la chronologie, si la discipline des 
Semnothées , des Ssff ouides , des Druides et des Bardes , 
a fleuri dans la Gaule plusieurs siècles avant que Cadmus 
vînt en Grèce, et si les Gaulois ont emploj^é ces carac; 
tères. depuis tant de siècles. Or , Farron assure {de 
Ling* laU, lib* YII) que le grammairien g^c, Cratè^*, 
ayant élevé en Grèce la question de savoir pourquoi l'a 
se nommoit alpha et non âlphatos, les autres grammai- 
riens grecs répondirent: « Ces termes ne sont point de 
notre langue, ils sont purement barbares ». Yoilà donc 



les Grecs qui avouent que leurs lettres ne sont pas de 
leur inreution. Aussi avons-nous vu cp^Aristote reconnoît 
que la pbilosophie leur est venue des Semnothées gau- 
lois , et cfBie la Gaule a été la maîtresse de la Grèce. Je 
sais que Strahon- appelle les Gaulois Philillenas (ama- 
teurs du grec), parce qu'ils écrivoieut eu grec leurs 
contrats , étant appliqués à l'éloquence et à la philo- 
sophie à la manière des Grecs , et ayant à gages des pro- 
fesseurs des beaux-arts et des médecins. Mais Strabon 
ne parle que de ceux de Marseille et de leurs • voisins , 
et cela depuis le règne de Tibère, temps du, dit le 
même écrivain , les principaux Romains n^envoyoient 
plus leurs enfans à Athènes , mais à Marseille ^ pour les j 
faire instruire dans les lettres. Cette différence des tëni{>s 
ne détmit pas ce qui a été dit des anciennes institatiôns: 
des descendans de Dites, Je m'étonne qu'après le témoi- 
gnage de tant d'auteurs , il y ait eucore des François qui 
persistent opiniâtrement à ravir cette gloire à leur patrie. 
Ils objectent qu'il falloit que les Gaulois parlassent grec , 
puisqu'ils employoient les caractères grecs. Or , j'assure 
que, du temps de César, bien loin de poifvoir parler 
la langue grecque, ils ne l'entendoient même pas. On 
voit , dans le cinquième livre , que ce grand Capitaine 
engagea , à force de récompenses ^ un certain cavalier 
gaulois à porter une lettre à Cicérott; et César écrit cette 
lettre en grec, de peur qu'étant interceptée , les desseins^ 
des Romains ne fussent découverts par les Gaulois; Cette 
lettre prouve évidemment que , ni les Gaulois , ni les en- 
nemis de César ne pouvoient comprendre la langufe dans 
laquelle elle étoit écrite. On dira peut-être qu'il pouvoit 
se faire que lé vtdgaire n'y entendît rien; niais qu'il n'en 
.étoit point de même des principaux de la nation. Cepen-i^ 
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àmt César if aiuroit-il point supposé que, dans ces années 
et ces grands rassemblemens de Gaulois , il devoit j* ayoir 
de ces.pri&cipiux de la nation , instruits dans la langue 
grecque : ceqai rendoit inutile la précaution d'écrire 
dans cette langue. On peut, d'ailleurs, prouver, parles 
Commentaires de César, que, ni ces ppncipaux^ ni les 
Druides i|i$^€;s ne sayoient le grec , quoique cette dasse 
seyante, chargée de l'instruction de la jeunesse, dût avoir 
des connoissances au<lessus du commun. Au rapport de 
Cicéron , Divitiacus d'Autnn étoit le plus instruit des 
I/ruides* César connoissoit l'attachement, et même le 
dévouement de ce grand personnage pour les Romains, 
n vante (liv. I) sa fidélité , son équité , sa tempérance* • 
0^9 nous apprenons que César y quoique parlant fort bien 
le grec , et désirant avoir avec Dwitiacus un entretien 
tt^secret au sujet de DumnorUc, frère de ce dernier, 
eut recours , ne voulant point se servir des trudiemem or- 
dini^ires, à Valerius^ chef de la province gauloise, pour 
s'eim servir comme d'interprète avec Dwitiacus* Yoili 
donc le plus instruit des Druides , et conséquemment la 
plus notable partie de la nation gauloise ,. reconnus pour 
i\gnorer abstf>lument cette langue. 

Mais quelle fut donc la langue des Gaulois ? le gaulois 
sans doute. Où donc s'est conservée cette langue, gaiilpisar 
dont vous parlez ? J'avoue ^Apollon même, malgré ses 
oraclesi, auroit peine à prononcer, puisque (un peu plus 
tard) on voit évidemment que les Gaulois avcâ^t perdu 
l'usage de leur langue. Les Ipix romaines , et les iK»nbrense$ 
légions qui se fixèrent dans le pays, obligèrent les habi- 
tans k se ^pnformer à leur langue. Tels princes, tels peu- 
ples , dit Platon. C'est le gouvernement civil étabU par 
les Romains I c'est leur milice , répandue dans tout le papt 
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^ ont aboli la langue des Ganlois. Les clie& de ce goiiTei^ 
nejnent assignoient des apppintemensanxprofçssenrs publics 
4e la.langne latine. Depuis ce temps, les livres écnis dans 
la langue corrompue du pays i^'ont plus été appelés ZtVf»^ 
gaulois , mais livres romans. Quelques savans prétendent 
que le langage des Suisses , qui occupent le pays des Helvéi 
tiens , est Tancien gaulois ; mais on sait parfaitement qae ces 
Suisses ne sont pas Gaulois indigènes ; car, les Helvétiens 
ayant été resserrés dans leurs montagnes par César ^ et 
forcés par les Quades à s'expatrier ^ comme nous l'apprend 
Eutrppcy les Quades furent, à leuc tour,, chassés par les 
Allemands ; et ensuite les Vite^Saxons s'emparèrent da, 
pays. C'est de ces Yites que le pays a pris son nom F'its^ 
Zwitz, Suisses , selon Vétymologie qu'en donne Beatus 
Rhenanus» D'autres savans voudroient nous persuader que 
l'ancien gaulois est le teuton actuel, et citent saint-Jérôme^ 
qui dit que, deson temps, les Galates asiatiques parloientla 
même langue que ceux de Trêves sur la Moselle. Illais 
C^^armontrele contraire en racontant, au premier livre ^ 
qvHj^rioi'iste , roi des Germains , parloit le gaulois , ayant 
appris cette langue dans le long séjour de quatorze ans 
qu'il avpit ùàt dans les Gaules. Il faut aiissi remarquer 
^u'au temps de saint-Jérôme^ la ville de Trêves, soumise 
par les Romains et censée faire partie des Gaules , n'avoh 
plus les mêmes habitans (les anciens Belges), mais des 
peuples associés de moeurs et de langage avec les GerAiains. 
11 existe. enfin une autre opinion, adaptée par des. gens de 
poids, qui consiste à dire que la kggigUje.des GaiiJjois subsiste 
dans l'Armorique. Ces savans ne ponviennent pas que ces 
Brçtons soi^ent venus d'Ângleterrçf , comnie. l'affînhe l'iûs^ 
toire des Francs, et s'en rapportent plutAt à César ^ qui 
regarde U Gk'ande-Bretagnesconune une colonie gauloise* 
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Sirabon marque une dté de Bretons dans la Gaule. PUne 
m parle aussi confusément dans l'énumération quHû fait 
des Gaulois. Tj^cits dit , dans la vie d^Agricola, que les 
Gaulois occupent les côtes maritimes de Fisle du câté de 
la Belgique , et que ceux-ci ne diffèrent que fort peu dans 
le langage d'avec les autres Gaulois. Enfin , les Anglois les 
plus érudits conyiennent unanimement que c'est là la rai-* 
ion, pour laquelle ceux du pays de Galles parlent encore la 
langue de nos Bretons. Pour moi, je regarde cette dernière 
opinion comme la plus probable , et je Tembrasse comme 
celle qui est la mieux fondée. Voilà ce que dit Ramus* 
Mais , disent les auteurs de V Histoire littéraire ( État des 
Lettres élans les Gnules avant Jésus^Christ) , telles sont 
en raccourci les idées magnifiques que quelques-uns de nos 
écrivains se sont formées du premier goût de nos ancêtres 
pour les sciences. ... Si un Italien (Anrdus de Viterbe)^ 
qui ne pouvoit avoir aucun intérêt en faveur de notre na- 
tion , avance des opinions aussi avantageuses pour elle , 
quoiqu'aussi gratuites , doit-il paroître surprenant qu'il 
sesoittrouyédeç François {Jean Picard, Pierre Ramus , 
Egasse Duboiday) qui les aient épousées après lui ?. . . . 
Notre nation n'a pas besoin qu'on relève sa gloire par des 
fables et par le mensonge. Elle possède assez d'avantages 
réels, pour se passer des avantages chimériques qu'on.lui 
▼oudroit attribuer. Démêlons le vrai d'avec le faux , le cer- 
taiii d'avec le douteux , l'effectif d'avec le supposé , et nous 
trouverons encore suffisamment de quoi faire voir le goiit 
et le zèle qu'elle a toujours eus pour les lettres. ' 

Les Druides sont regardés par M. le comte de Stolher^ 
comme les Bramines du Mord qui ont transmis de l'Orient 
". ■ • - ^ • 

^ ffùtoria de ReUgiom Jesu Chruti, tom. I; pa^- '4^8* 
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dans tous les pays habités par les Cultes, le culte des astres. 
C'est delà qu'il fait dériva la dénoimnation commune' à 
l'Orient et à l'Occident des jours de 'la semaine. Il les 
voit élever^ comme les Orientaux, des temples de figure 
circulaire, où l'on consenroit religieusement le feu; ob- 
server avec les Orientaux la sanctification du solstice d'hi^ 
ver ; retenir le cycle de soixante ans usité dans la Chine 
et dans les Indes. Il montre qu'à l'imitation des Mages de 
la Perse , des Prêtres égyptiens , des Bramines indiens , ils 
formoient le conseil des princes, qu'ik avoient la crosse^ 
la tiare, la tmiique blanche- des Perses consacrés au culte 
de Mithras. Èelenus^ honoré dans le Sud , appelé Balder 
dans l'Edda , étoit le même que Bel ou Bual , auquel les 
Orientaux ofiroient le feu au premier de mai, fête nommée 
Beiiltinefar les Bretons insulaires. Il renvoie à Thomas 
Maurice* pour trouver d'autres analogies entre les Druides 
et les Bramines , et il remarque que, leur antiquité se per- 
dant dans la nuit des temps , il est difficile de décider si 
les uns tirent leur origine des autres , ou s'ils ne sont pas 
également sortb des écoles des Chaldéens. Il ^'y a aucun 
doute , selon lui , que les Celtes n'aient été beaucoup plu- 
tôt policés que les Grecs , quoique ceux-ci aient fait beau- 
coup pljos de progrès dans les sciences d'agrément; mais 
il faut convenir, qu^ la philosophie des Druides , et leurç 
idées de la Divinité étoient beaucoup plus épurées. Ad- 
mettant des génies d'un ordre inférieur , ils ne reconnois- 
soient qu,'un seul Dieu , enseignoient l'immortalité de l'ame; 
et, quelque imparfaite que fût leur descriptipn du séjour 
des bienheureux , ils n'y admettoient que les âmes des 
justes exercés dans toutes sortes de vertus» 

* Indicar. Antiq, , vol. YI» 

Tome i^^ 20 
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(K) On demande ai 9 pour conserver le génie de klan- 
gne, il n'aoïoit pas mienx Tabi former tons nos termes 
techmqnes de imcines propres à la langue-mère. Mais cette 
question est fiitile par rapp<wt aux langues dont le génie ^ 
tel que cdni de la nôtre et.celui de la langue angloise , 
s'approprie de nouveaux termes qn'U sait fondre dans la 
langue parle mojen des inflexions H n'en est pas de uièmo 
d'autres langues, tdie que la langue allemande , ou uu 
terme giec ou latin conserye toujours sa physionomie exo^ 
tique. Aussi TO]ronfr4ious les sayans d'Allamagne travailler 
arec succès i créer des termes tirés du fond même de 
leur langue, pour les substituer aux termes étrangers qu'une 
longue coutume avoit fait adopter. 

n n'est , an reste, aucunement douteux que les racines 
propres ne donnent aux termes une force de conception 
et d'énei^e , difficile à suppléer par des racines étran- 
gères ; la seule cause qui les ait fait adopter , ne peut être 
que parce qu'ils nous sont venus par la communication 
des écrits des nations , qui avoient inventé les termes avant 
que nous connussions la science à laquelle ils servent. L'ha- 
bitude fait qu'on porte le joug sans qu'on s'en aperçoive , 
et nos savans continuent à puiser les termes dans le grec. 
Us ont fait le. télégraphe , l'aérostat , le mètre ; mais il faut 
convenir que cet usage est fort louable, puisqu'il est si 
difficile aux Fra^ois , de faire des termes composés et 
uniques , sans j mêler des particules. Cest la réflexion de 
Hahiiontsl, Cours de Littérature, tome'I. Mais, danscet 
sortes d'adoptions , il faut bien prendre garde de conser- 
Ter la dureté des sdns , qui font un si désagréable efiet sur 
l'oreille , et imiter nos Anciens qui ont dit : stadhouderg 
lansquenet, retire , etc., au-lieu de prononcer statiaUtr,. 
landesknechete t nùtère. 
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( L) n est très^important pour rfaistbire de la langue 
françoise, non pas de savoir préoîsément quels furent 
les diverses tribusdes Francs qui s'établirent dans les Gaules, 
mais quelle fut effectivement la langue de nos premiers 
rois. Voici Ce qu'on trouve sur cette question , dans le se- 
cond volume de HistoricB Francorum scriptores, p. 385» 
Je n'en ai pas cru la traduction inutile. 

Nous voyons dans Nithan^, que Châties et Louis se 
servirent de deux langues pour faire leulr serment en |Hrc-* 
sence du peuple , dans le traité de Strasbourg , en 824* Il 
faut en conclure que les deux frères ( Chartè^e^Chauve 
et Loms-de-^mtanieJ parloient également les'detix lan- 
gues; mais que les peuples qui leur étoient' soumis, lés 
Francs et les Allemands , avoient entre eux ceticè différence 
nationale. On ife peut, en effet, supposer que chaque 
soldat dut connoitre d'autre langue que celle du pays 0& 
il étoit né. Mais quelle étoit la langue proprement dite des 
ï*ois auxquels la nation françoise étoit soumise ? Outre là 
langue latine , que , comnle nous , ils ne pouvoient sans 
' doute apprendre à parler facilement, que par un travail 
opiniâtre , il est certain qu'ik avoieÀt une langue mater^ 
neUe et nationale ; et nous eu avons une. preuve dans ces 
vers de Fortunat, où il parle de Charibert, qui mourut 
«U.565: .,«,,.;:.. 

Citm sis progenitus clard de gente Sicambetf 
^ F^loret in etoquio lingua latina tuo, 
QuaGs es in prôpnè docto sermone Inqueld , 
' ' Qui nos ^OTOAnoê'ifineis in' etoquior ? 

■* ( 

«. QlK>ique ne de l'illustre nation des Sicambres, roUf 
» pajdez avec élégance la langue latine.L Quelle ne doit 
9 pas être la beauté d^ vos expressions dans votre lanfOf 
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Samnothees des Gaulois tpie là philosophie doit son ori- 
gine. -Béro^e nous apprend qne A^^dn^ troisième i*oi dër 
Gaulois , voulant tirer les bommes de la barbarie ou ilâ 
étoient' plonges , avoit institué des écoles publiques ( il 
sera (juestion des Saronidés un peu plus bas ) ; que le 
quatrième roi fut Druys , de qui les Druides^ dont Césat 
parie beaucoup , ont tiré leur nom ; que le cinquième roi 
fut Bardas , qui a transmis sa gloire aux poè'tes et aux ora* 
teurs connus sous le nom de Èardes, Nous voyons, dans 
^e récit , l'antiquité de la philosophie des Gaulois , et com- 
bien leurs premiers maîtres sont vénérables par une ori- 
gine si auguste et si reculée. Ammien Marcellin ne 8*éloî- 
gne pas de cette opinion , quand , au livre XV, il parle dé 
Fantiquité des Gaulois. Les anciens écrivains de cette na- 
tion, dit-il , quoique peu d'accord sur son origine , noûi 
en ont laissé une connoissance assez pleine dé dif&çidtéâ. 
Mais, comme ensuite Timagène, auteur grec , a recueilB 
de quantité de livres des faits long-temps ignorés, je 
tâcherai de dissiper ce qu'il a d'obscur , et d'en rapporter 
distinctement ce qu'il dit de cette nation. Quelqdeà 
écrivains ont rapporté qu'ils j avoient trouvé des abori- 
gènes nommés Celtes, issus du roi Amable, et nommée 
Galates ( mot grec qui signifie Guulois ) , du nom dé 
son épouse. D'autres disent que des Doriens, conduits 
par Hercule V Ancien , ont peuplé les lieux inhabités dé 
l'Océan (la Méditerranée, puisque Hercule n'a jamais 
été au-delà du détroit). Les Dirasides disent qu'une par- 
tie de la nation étoit réellement indigène; mais que d'au- 
tres peuples y avoient abordé des ides voisines et des con- 
trées au-delà du Rhin , ou de cdtes maritimes coutertes 
d'eau par les débordemens de là m^r, qui les chassoient de 
leurs habitations. Quelques auteurs assurent qu^uu petit 
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nbmlhre de Grecs , dispersés de toutes parts après la mine 
dé TVoye , s'y sont réfugiés, et en ont occupé les plages 
dénuées d'haLitans. ' Mais les Gaulois mêmes soutien- 
nent, d'une manière plus affirmative, un fait, dont la mé- 
moire s'est perpétuée par un monument. C'est qu'ifcr- 
eiilé y fik S Amphitryon , étant allé détruire la tyrannie 
de Géryon et de Tcairisque , dont l'un rayageoit les Es- 
îpagues , l'autre les Gaules , et les ayant yainciis tpus deux , 
eut commerce avec des femnies illustrés du pays , et en 
eut plusieurs fils , c[ui donnèrent leurs noms aux pays 
dont ils fiffent souverains. On dît aussi qu'une troupe de 
Phocéens, voulant se soustraire à la tyrannie SHarpale, 
gouvemeui* dxiroi Cy rus , fit voUe pour l'Italie , et oc- 
cupa Yélies en Lucanie, tandis qu'une partie de cette 
troupe fonda Marseille dans la Gaule Viennoise ; que , dans 
la suite deà temps , elle se fortifia tellement , qu'elle fonda 
d'autres villes. Mais cessons de rapporter dès opinions va- 
riées jusqu'à la satiété. Ces patipns étant peu-à-peu sor- 
ties de la barLarie , les études libérales furent mises en 
honneur parles Bardes , les EuLages et les Druides. 

Bérose est conforme à Ammien , dans sa narration. Il 
dit <ip! Hercule y à son retour d'Espagne, eut, du coiisen- 
tement des parens , un fils de Galathée , nommé (?a-- 
laihe , et dont les Gaulois ont reçu leur nom. Cela con- 
firme l'antiquité des sciences en ce pays. Mais de quelle 
science , direz-vous ? de la grammaire , de la rhétorique , 
de la logique , des mïithéniatiques , de la physique et de 
la théologie. La grammaire enseignoit à Kre et à écrire ; 
car tel étoit Pobjet de cet art , lorsque les langues étoient 
encore pures, sans être altérées ni corrompues par les 
langues étrangères. C'est ainsi qu'en parle Platon , dans le 
PhUèie. Mais, demanderont plusieurs sa vans ou érudits, 
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sont encore les mêmes dans le langage actuel ; mais le 
mot roni, vent , est rendu par celui de win^^ 

Louis-de-Débonnaire étant à Ta^onie , et voyant son lit 
environné d'esprits malins , s'écria , en cherchant à les 
écarter par quelque acte religieux : huz, huz , hors d'ici , 
terme encore usité dans la Lorraine allemande, pour 
chasser les chiens et les animaux immondes. 

(M) On trouve, tome II, p. 327 de la collection de 
Duchéne, la préface d'un livre antique, contenant la ver^ 
sion de la Bible en langue saxonne. D y est dit que Louis^ 
le^Débormaire , voyant que les saintes Écritures ne pou- 
voient être entendues que par les gens lettrés , avoit été 
inspiré de Dieu, pour que tout le peuple qui lui étoit 
soumis, et parloit la langue teutonique, pût jouir du 
bienfait de ces divines instructions; et qu'il avoit, en 
conséquence, ordonné à un certain homme, Saxon de 
naissance, de traduire V Ancien elle Nouveau-Testament 
en langue germanique ; ce que cet homme avoit exécuté 
par un grand travail, en commençant par la Genèse , et 
en prenant , dans tout le texte , ce qu'il trouvoit de plus in« 
structif : ce dont il avoit formé un poëme aussi élégant qu« 
facile à être compris d'un chacun^ 

Peut-on jeter un eoup-4'ceil sur les loix des Francs , ou 
çaliques, ou ripuaires , sans y reconnoître un mélange de 
termes empruntés de leur langue , et qui sont certaine- 
ment teutoniques , n'ayant aucun rapport avec la langue 
latine , ou avec la langue celtique ? PFergelt, de wehren, 
défendre, et geld, argent, pocùr amende^ helmum, casque, 
de helm ; fredum , àejried^ paix; beinberg, de bein^, 
jambe ; bannitum, de banny exil, bannissement ; grmf^io- 
nem, de gnif, comte , sont des mots usités dans les loix 



s 



\ 



DE LA LANGUE FRANÇOISE. 3ll 

ripuaires. Dans leé loix saliqnes , on trouve maniendus, 
de mahnen, citer; sparwariwh, de sperber, épervier; 
schellanv, de schellen, grelot, sonnette de cheval; et 
dans les constitutions et capitnlaires de Charlemagne , 
rapportés par Eginhard : Feidosum, Ae Jeid , fehde , 
guerre ; herbann , de her et iann , amende militaire ; 
herbergam, de herberg, hospice, auberge; hersliti, de 
heer, et lassen, déserteur. 

Enfin , Flodoardy rapportant ce qtii se passa au concile 
d'Ingelheim , l'an 949 1 dit qu'on y lut quatre lettres , 
qui furent aussitôt traduites en langue teutonique , qui 
étoit celle du roi Louis d'Outremer, C'est donc avec rai-- 
son que les François les plus instruits conviennent que 
cette langue allemande , dont les inflexions ont quelque 
chose de si dur pour les oreilles délicates des peupfes du 
Midi, fut ceUe des Francs , des nobles , et même des rois 
des deux premières races. Elle doit avoir en , à cette épo-* 
que, une culture qu'elle aura perdue depuis ; maintenant 
elle se perfectionne parles travaux des poètes et des ora-« 
tenrs distingués, dont TAllemagne^e glorifie depidsplus 
d'un demi^iècle \ Son antiquité , son abondance , sa 
gravité , les cheft-d'câuVfe qu'elle compte , les ouvrages 
excellens qu'ele produit en toutes sortes 4^ sciences , 
l'ont sans doute réconciliée avec nos gens de lettres ; et les 



* Voyez le Coup^iTœil sut tétai de la Littérature ancienne et 
de t Histoire en AHèmagne^ par M. Charles Villérs^ i^Sog» 
•ù ce savaiit compatriote fait voir avec qoefle ardenr la nation 
allemande s'applique aux divers genres de littérature» Pendant 
rassemblée d'Erfuxt, en 1808 , le grand Napoléon daigna décorer 
de Vaigle deoz des meilleurs écrÎTains , MM. Wieland et de 
Goethe. 
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difficultés, qiie Tétade en présente , sont doublement codI' 
pensées par Tatilité dont eUe pent être poor les études 
sérieuses y comme pour celles d'agrément. 

(N) Diodore de Sicile, contemporain de César et 
X Auguste y reproche aussi cette dureté à la langue gau- 
loise : Quamuis sermone brevi et subobscuro atque am-' 
biguo utantur. Ainsi , dés avant l'invasion des Francs , la 
langue des Gaulois avoit quelque chose de désagréable 
pour l'oreille des Romains. 

(O) Jean Picard {Cehopédie, liv. V) fait une longue 
énumération des savans gaulois qui se distinguèrent à 
Rome y dans les plus beaux temps de la République. 
Après avoir rapporté les noms, moitié fabuleux, moitié 
fondés sur des traditions des anciens rois philosophes des 
Gaules, tek que Samnothès , Mago, Saron, Drys, Bap' 
don, Longon, Bardon II, Luco , Celte , Hercule, GaUtr- 
tas , Arbon, Lugdon, Belpus, etc., en quoi il ne fait 
que copier Amdus de Fïterbe, tous, dit-il. Celtes des 
plus anciens , et doués des plus rares connoissances ; iL 
entce dans un grand détail sur les savans plus modernes , 
tels, que sont Plotius de Lyon; Gnifon, qui forma les 
plus célèbres orateurs romains, selon le témoignage de 
Suétone, Vàlerius Cato, Statius Cœcilius, P^arron, 
Altacinus de Narbonne, Statius Papinius, dont plu- 
sieurs villes se disputèrent la naissance , Fas^orinus, Char- 
midas , Chrinas, Gennadius, Pitkias, Lucius Florus,etc. 
Le même auteur rapporte , au livre I^ , quelle fut l'an- 
cienneté des académies gauloises , suivtout à Chartres et 
à Montba^d (Mons BardorumJ , paisible retraite du 
peintre delà nature, du célèbre Buffbn; à Alise^ Alexia^ 
connue sous le nom de Sainte-Seine, et en d'autres lieux 
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tonsacréspar la demeure des Druides. U Histoire littéraire 
de la France , tome I, le Tableau des Gens de Lettres, 
tomes I et n ^ font connoître la plupart de ces savans. 

(P) Duckéne a inséré dans son recueil, tome I, des 
recherches , dont les résultats très-curieux font voir que , 
malgré l'opinion de Grégoire de Tours , XHunnibald * , 
et autres très-anciens auteurs , il n'y a rien d'assuré sur les 
tenips reculés de la nation des Francs ; que c'est sous P/t>- 
hus , en 276 — 282 , qu'il en est fait mention pomr la pre- 
mière fois ; et que, sous le nom de Francs , on confondoit 
généralement tous les peuples disséminés depuis les rive» 
du Mein ; et même du Nècre , jusqu'à la mer d'Allema- 
gne , soit qu^ils fussent Gattes , Ghémsques, Ghamaves , 
Hermondures ou Sicambres ; qu'ils ont long-temps exercé 
leurs pirateries le long des côtes, jusqu'à l'Espagne, ont fait 
plusieurs incursions dans la Baltique , et se sont avancés 
dans les terres, en remontant l'Escaut; qu'après avoir 
souvent été repousses et vaincus par les Romains, ils ont 
fini par faire alliance avec eux, et par entrer dans leurs 
légions, n'ayant que des chefs , et point de rois , jusqu'à 
ce que Pharamond s^emparat du pays de Tongres, d'où 
ils étendirent peu-à-peu leur domination dans toute la 
France , en soumettant les Romains et les Gaulois , puis 
les Bourguignons , les Goths , et enfin les Âllema^ds , et 
autres peuples de la Norique ^. Mais , en examinant la po^ 
sition de ceux de ces peuples, dont il nous est resté quel- 

* Des auteurs graves prétendent- que cet Hunnibald , publié 
par TrUliémey est quelque ouvrage supposé , qu'ils assimilent 
aux productions à^jimûus de Fiterbe, 

^ Nicolas PE Fignbres , Traité ds P Origine des ancient 
Franqois. 
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ques monameiis, ne seroit-on pas tenté de croire <{!ie trop 
songent on a donné le nom de nation à de petites tribus , 
dont Fappellation n'a rien d'imposant que son antiquité. 
En nous bornant à examiner les peuples du Rhin , ayec 
lesquels les Romains ont eu le plus souvent à combattre » 
. nous voyons combien dévoient ôtre resserrés les Gattes» 
les Mattiaques et les Chamaves. Nous les voyons établis 
dans ce petit canton de la Vétéravie et de la Hesse , entre 
le Mein et la Lahn , de Francfort , ou Mayence à Gies- 
sen , entre le Rhin et le Y eser , pajrs qui , actuellement » 
malgré sa florissante culture, ne contient pas deux cent 
mille habitans\ Les Nerviens, les Yangions, les Né- 
mètes, les Ubiens, resserrés parlesétablissemens qu'a- 
Toient les Romains à Mayence , et le long des montagnes 
des Yosges et du Hundsruck, ne faisoient que de foibles 
cités, telles que Spûre, Yorms, Bonne , etc., qui en for- 
moient les principales bourgades. Qu'elles dévoient être 
petites , toutes ces nations , dont on coiapte plus de cin- 
quante établies entre l'Elbe et le Rhin , pays que tous les 
Auteurs contemporains nous présentent comme couverts 
de bois et de marais impénétrables , et dont la vraie culture 



* Si Ton considère les nombreuses armées , qae qnelques-nnes 
(le ces nations ou peuplades réunies poûToient opposer auM 
Romains, les innombrables essaims, qn^elles en^oy oient sisouTeni 
faire des irrn plions dans les contrées voisines , et quelquefois st 
répandre, comme un torrent, sur d'immenses pays si éloignés de 
leur résidence, on est obligé de convenir que les données sur notre 
population actuette ne conviennent pas k ces temps éloignés.X'on 
sait, d'ailleurs, que le système des levées, faites en faveur des 
puissances par la Hesse, Waldeck, etc., étoit nne cause très- 
sensible de dépopulation. 
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n'a commencé qu'avec rétablissement des moines , vers la 
fin du huitième siècle. 

On trouve quelque cbose de plus satisfaisant dansFfais- 
toire de M. AycAnoec^, professeur à Wittemherg (4* part., 
iect. I , liv. X ). Cet auteur , très^versé dans rhistoire 
des Germains , s'exprime ainsi , si j'ai pu réussir à le tra- 
duire fidèlement. 

Les François descendent originairement des Francs, de 
cette nation teutonique dont il n'est fait mention dans 
l'histoire, que depuis le troisième siècle, et qui hahitoit 
le long du Rhin , après s'être établie dans la Westphalie , 
jusqu'aux extrémités des Pays-Bas. De là ils inquiétèrent 
souvent les Romains par leurs incursions. Les Gaules com- 
prenoient alors un territoire beaucoup plus étendu que 
la France actuelle (17811). C'étoient tous les pays situés 
entre le Rhin et l'Océan Atlantique, les Alpes, laMédi-* 
terranée et les Pyrénées (l'empire des François , la Hol- 
lande , et quelques cantons de la Suisse ). Les Romains 
avoient aussi donné le nom de Gaide-Cisalpine à la haute 
Italie , ce pays ayant été envahi par les Gaulois , même 
avant Brennus. Les plus fréquentes incursions des Francs 
se firent dans la Belgique , c'est-à-dire , dans les contrées 
bornées , d'un côté, parle Rhin, la Seine et la Marne, 
et de l'autre , par la Moselle , la Meuse et l'Escaut, con- 
séquemment vers les Pays-Bas et les provinces de France 
€pd y aboutissent. Les Francs s'établirent même en grand 
nombre dans ces contrées , vers le milieu du quatrième et 
dans les commencemens du cinquième siècle. Clodion , 
roi d'une des tribus des Francs, prit Cambrai, et poussa 
ses conquêtes jusqu'à la Somme , dans la Picardie. Ghil'- 
déric , im de ses successeurs , s'avança jusqu'à la Loii'e* 
La décadence de l'empire romain dans TOccident , as- 
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sailli de tons côtés par les peuples de la Geimanie , faro- 
lisoit les armes des Francs dans les Gaules. 

Cloids, fils de ChUdéric^ détruisit enfin totalement la 
puissance des Romains, affoiblie déjà par les Bourgni* 
{[nons et les Yisigoths. Il vainquit les généraux romains , 
les prit et les fit mettre à mort. H subjugua pareîDe- 
ment les nations germaniques et les Allemands qui se ' 
trouToient dans les Gaules et dans le voisinage : ces peu* 
pies durent , en conséquence , se soumettre ou se retirer. 
De tous les Francs qui s'étoient établis dans la Belgique, 
il n'jr avoit proprement que les Saliens qui se fassent at- 
tachés à la fortune de Ciodion et de ses descendans. Les 
autres tribus avoient leurs rois ou chefs. Clovis sut les 
affoiblir par ses intrigues, en fit périr cruellement quel* 
ques-uns , et parvint à se défaire des autres , et à réunir 
en lui toute leur puissance. 

(Q) H est encore plus aisé de se convaincre de la sû- 
reté des sources de notre et jmologie , en examinant les 
jargons de nos provinces méridionales. « Il est peu de 
» mots, employés dans ces dialectes agrestes , qui ne tirent 
» leur étymologie de la langue latine; et Ton ne sauroit 
» douter que. ces divers patois ne soient une espèce de 
» romane , plus ou moins défigurée ». Tableau histo^ 
tique des Gens de Lettres, liv. XII^ pag. 260. 

Ce n'est cependantpas ainsi qu'en parle BoreUe, Notre 
langue , dit-il, est tirée , non-seulement des langues hé-- 
braïque, latine, allemande, gothique , lombarde, espa- 
gnole, angloise et anglo-saxonne, comme l'a cru Pas^- 
quier, mais de plusieurs autres, çt non particulièrement 
de .celles que nous venons de nommer ; et cette corrup- . 
tion n'est venue que par degrés : car le plus ancien gau- 
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arec le même succès , que c'est précisément parce que 
les esprits en étoient Tenus à ce point de perfection , que 
les Protestons ont eu la facilité de répandre leur doc-*' 
trine. n n'est pas douteux que, comme remarque M. Charles 
F'illers* , les disputes théolog[iques , ainsi que les discus- 
sions littéraires, n'aient /eu une grande influence sur la 
langue. Qui doute , par exemple , que de célèbres antago- 
nistes , comme Bossuet et Claude , et auparayant Bè%e et 
Duperron, n'auront pas voulu risquer, parla négligence 
du style , un triomphe qu'ils croyoient du à la solidité de 
leur raisonnement On sait combien Cakrin a soigné le 
style de ses Institutions; mais, si Calvin et Bèze écrivirent 
purement dans leur langue ( je ne parle pas du stjle bour- 
soufflé des Pseaumes de ce dernier), si Luther a si adroi- 
tement tiré parti de la langue allemande , dans sa belle 
traduction de la Bible, ne devra-t-on pas avouer que ces 
théologiens, tout occupés de la science, n'ont fait que 
mettre en ceuvre les richesses grammaticales, accumulées 
déjà par les gens de lettres. Qui n'a pas regardé les Pro- 
ifinciales comme un chef-d'œuvre en fait de style? 



* Voici comment s'explique ce saTant et élégant écrivain , dans 
sa lettre du ai septembre 1809 : « Permettez-moi, Monsieur , 
h de m'applaudir d'une conformité d'opinion avec tous , là où 
» TOUS avez cru Toir une difFérencc. Je suis en même-temps du 
» même avis que Toiis, que ce n'est pas la réformation qui a 
» ramené la belle littérature , Biais qu'elle n'a fait que suivre 
» le torrent. J« vous prie de relire , avec attention , quelques 
9 pMsagea.de mon Essai sur iJuther, o^ j'ai établi ce 'point 
» précisément , comme tous le Toyez pag. 197 , 3^ édit. ; et j''at 
» aussi rendu justice aux Grecs émigrés, aux Italiens, k Reuch" 
9 lin, k ButUn, pag. So— 56 ». Il est fort flatteur, pour nn 
professenr d'Jéna, d'aToir établi, aTant de c<^nnotae l'ouvrage 
à% M. FUknp des principes' auquéb to«te l'Europe a applaudi» 
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inent des Gaulob , comme guerriers , mais des Gaulois , 
comme parians , raisonnaos , formant une société civile. 
. Le» Romains se yengèrent bien de ces inyasions; ils 
fnibjugnèrent la Gatde ; mais le langage celtique siil)sista,. 
tu-mpiUsen ce qn^il avoit d'essentidl. Il n^acqoit que les 
mots dont le commerce avec les Romains rendit Tusage 
nécessaire. XI en fut à--pea-près de même au temps de la 
conquête des Francs. Ces nouveaux hôtes ne détruisirent 
point la langue. Ils la remplirent détenues tudesques. Le 
latin s'accrédita de plus en plus dans les Gaules ; mais il 
eut comme deux formes , celle de la langue même , telle 
qu^on la mettoit.en oeuvre dans l'Office de l'Église , dans 
les actes publics , dans les ouvrages des évêques , comme 
instructions , canons , etc.> l'autre forme fut rustique, 
mêlée de gaulois , de tudesque , et c'est de là qu'est venu 
notre françois ; mais ce ne fut guère qu'au dixième, siècle 
que cette dernière prit une sorte de consistance. Le gau- 
lois ou celtique s^ resserra peu-à-peu dans les contées 
qui avoient moins de commerce avec le reste de la na- 
tion; et insensiblement il fut relégué dans la Basse- 
Bretagne , le pays de Galles, la Biscaye, les montagnes 
d'Ecosse, etc. Ainsi, les Ba^Bretons peuv^it se vanter 
d'être en possession d'une langue qui remonte jusqu'à 
Japi^f; et voilà où conduit l'esprit de système. 

(R) C'est avec raison que l'on fixe , au temps de iWW- 
TieHfe , l'époque où la latigu^ fi^ànçoise commença à 
prendre cette forme élégante que nous lui voyoîis.^ A en- 
tendre les apologistes de la Réforme, ce sèrok à ce bou- 
leversement de religions que nous devrions cet ayantage* 
Si ceMÉknt l'on considéroit avec quelque attention les 
progrNHInsidérables qu'avoit faits la langue, depuis l'ia^ 
vention de l'imprimerie, ne poittToit*ou paâ soutenir, 
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arec le même succès , que c'est précisément parce <pie 
les esprits en étoient Tenus à ce point de perfection , que 
les Protestans ont eu la facilité de répandre leur doc-** 
trine. n n'est pas douteux que, comme remarque M. Charles 
F^iUers* , les disputes théologiques , ainsi que les discus- 
sions littéraires, n'aient 'eu une grande influence sur la 
langue. Qui doute , par exemple , que de célèbres antago- 
nistes , coBime Bossuet et Claude , et auparavant Bèze et 
Duperron, n'auront pas voulu risquer ,' parla négligence 
du style , un triomphe qu'ils croyoient du à la solidité de 
leur raisonnement On sait combien Cakrin a soigné le 
style de ses Institutions; mais, si Cahin et Bèze écrivirent 
. purement dans leur langue ( je ne parle pas du style boiir- 
soufflé des Pseaumes de ce dernier), si Luther a si adroi- 
tement tiré parti de la langue allemande , dans sa belle 
traduction de la Bible, ne devra-t-on pas avouer que ces 
théologiens, tout occupés de la science, n'ont fait que 
mettre en ceuvre les richesses grammaticales, accumulées 
déjà par les gens de lettres. Qui n'a pas regardé les Pro- 
ifinciales comme un chef-d'œuvre en fait de style? 

* Voici comment s'explique ce savant et élégant écrivain , dans 
sa lettre du ai septembre 1809 : « Permettez-moi, Monsieur , 
}) de m'^pplaudir d'une conformité d'opinion avec tous , là où 
» vous ayez cru voir une difiFérencc. Je suis en même-temps du 
» même avis que tous, que ce n'est pas la réformation qui a 
» ramené la belle littérature , mais qu'eUe n'a fait que suivre 
» le torrent. J« vous prie de relire , avec attention , quelques 
9 passages, de mon Essai sur léUther^o^ j'ai établi ce 'point 
11 précisément, comme vous le voyez pag. 197, 3^ édit. ; et j'ai 
2> aussi rendu justice aux Grecs émigrés, aux Italiens, à Reuch" 
9 lin, ^ Hutten , pag. So— 56 ». Il est fort flatteur , ponr un 
professeur d'Jéna, d'avoir établi, avant de ci^nnotae l'ouvrage 
à» M. FiUm»^ des prl&dpes auxqnéb to«te l'Enr^^pe a applaudie 



Qn^on Toie , par une suite de dÎTersité dans les opinioiis 
idigieoses, BimhaurfxmLjnsesstwecBaMenrAucour; 
le Nautfeau-^Testameni des -Jésidies opposé k cdni de 
Sacy; LaUemantii Quesnel; VAmiéechréiicnnthLVAntiée 
chrétienne; la V^ie des Saints a la Vie des SauUs; la. 
Morale à la Morale ; les Panéf^yriques aux Panégyriques, 
et Ton ne doutera pas 4pie FinflneiiGe drconstancidle de 
la RéTonnation sur la langue françoise ne soit plutôt 
Feffet d'une fennenution litiéraiie , excitée par la marche 
naturelle de l'esprit humain , <pi'nne suite nécessaire de 
ce grand éyéiasmenL HuUen^ Erasme, Pfeffercom,, 
Mélanchion, eussent été de grands hommes sans la Ré- 
formation ; ils ont écrit ayant elle. Sans elle , Luther vor- 
roit pu réformer la laogue allemande , et £ûre toumor 
au profit des lettres les -longues veilles consacrées à de 
yaines déclamations; et sans elle, Théodore de Bèze^ 
Calvin, Jacques d^E tapies, Duperron, n'auroient pas 
laissé de youloir écrire purement en firançois. Lorsque la 
Réformation commença, les e^its étoient disposes à 
l'étude des langues. Léon X encourageoit les sayans ; les 
Grecs nous ayoient apporté leurs trésors; yingt^ansau-^ 
parayant, Reuchlin, selon Trithéme (eattd. vir, iUusLj, 
possédoit parfaitement l'hébreu , lé chaldéen , le grec et 
le latin. Gallicanœ etiam atque politioris nosine VenuxT- 
culœ (Germanicœ) imprimis clams. On voit, dans ce 
même écrit de Trithéme, que depuis long-temples lettres 
orientales étoient cultivées dans quantité de monastères 
de l'Allemagne. Ne pourroit-<in pas dire, au contraire ^ 
que ces guerres étemelles , suites de la Réformation , qud 
ces incendies, ces destructions de monastères , dépôts pré* 
tieuxde cbmioissances littéraires; ces efforts continus de 
génies propres à de meilleures choses, pour soutenir ; pac 
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4q vames disputes théologiques ^ les questions les plusfu* 
liles, élevées eutrc les différens partis; les massacres ju- 
ridiques , ou occasionnés par les émeutes populaires , où 
plus d'un RarftusïuX sacrifié à la jalousie des gens de let- 
tre,, ont plus nui aux études solides ^ que la Réformation 
n'a contribué à leurs progrès*. 

(S) La première ode du livre III ie Malherbe: 

Peuples, qu'oa tDctte sur la terre 
Tout ce que la lerre a de £leurs« 

parut en 1600 ^ et fit sa réputation. Tous les autres ver» 

françois de ce temps^là sont plutôt gothiques que fraiiçois ; 

et c'est avec raison que M. de Balzac a dit , dans une dei 

ses lettres latines à M. de Silhon > que la poésie françoise 

^avoit, l'obligation à Mtdherbe dq la politesse de ses ex- 

, pressions^ de la cadence de ses périodes ^ et du beau tour 

de ses vers. Ecoutons s'expliquer éloquemment en latin, 

,1e père de notre éloquence françoise.. Après lui avoir donne 

cette épithète , je ne bazarderai pas de lui prêter mon 

foible stjle, pour rendre son latin dans une traduction» 

Primas Franciscus Malherba aut in primis viam vidit 

çudireturad carmen, atque hanc inter erroris et inscitim 

caliginem, ad veram lucem respexit primus , superbissi" 

. moque aurium judifiip satisfecit. Non tulit nostros homi'- 

ne^s inventis Jrugibus ampliùs BcthAyn^Ayelv. JDocuit quid 

esset pure etcuni relimçne scriberè, doeuit in vocibus et 

, sententiis delectuni , eloquentiœ esse originem ; atque adeb 

, rerum verborumque collocatipnem aptaniy ipsis rébus et 



Mri- 



, * X^e lecteur aura rindulgence de croire qu'ici Je ne parle qnd 
de ces disputes de l'école, si facilement confondues avec lé dogmè> 
H et atissi communes parmi les premiers re'formateiirs, que dans Us 

ietDjps les plus obscurs de notre théologie seolastique. 
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verbis potiorem plerumque esse. Non neganferim in aui'" 
èusdam Philippi Poitœi (Desportes) conatuni aliquem 
npparere et primas quasi-linecLs Malherbianse artis. 

Quamvis enim in iis color oralionis €intiquœ sit, nutne^ 
rus tamen videtur not^œ , cultusque inter nostram atqUe 
priorem cètatem médius, ut illum sibipossit utramque vin- 
dicare. Verùm bona non mûlta quœ ei, aliudjbrtè t^genti, 
excidére , obruuntur multitudine deteriorum , et injuria 
artijierety sieam inter incerta poneremus, Noster (Mal- 
lierbe) , semper sibi constans, et sui ubiqlie similis , non 
potuit quod Jecit , id ratione non Jècisse. Perspicaci 
maxime et castigato judicio plurima in se, in alios ni- 
niiiim penè multa inquirens yjinxit et emendavit cii^iurh 
suorum ingénia, tamjelici successu, ut elegantiorum auo- 
torum turbam, qudnuncGalliâ celebratur, una ipsiusdis^ 
ciplina Galliœ dederit, Haud aiius igiturjuit , simodb 
non numeres i/erba , sed œstimes , cui plus debeant titte" 
rœ hœ nostnt populares ; cùmque suntmi olim vinrtn uno 
tantiim summifuerint , Maronem^i/e genii Jèliéitas 'in 
oratione solutd reliquerit, et TuUîutn eloqueniia siia 
destituent, ciimaggressus est carmen; hic et cultissimi 
poetœfamam peregregiè tulit, et in pedestri facundid 
cum laude quoque Dersatus est. 

Il n'y avoit point d'académie du temps de Malherbe; 
mais , comme du temps de Ronsard, et même plus tard , 
sous Louis XIII , lés gens de lettres folrinoient des assèni- 
blées, des espèces d^écoles, d'où sôrtoit le peu de lurtiîère 
qui se répandit sur la France. Malherbe forma des disci- 
ples; Racan fut le plus célèbre. Sa doctrine perpétua les 
principes de la bonne poésie ; et le goût , qu'il inspira 
pour la langue fraiiçoise, ne contribua pas peu à préparer 
içs progrès qu'elle fit sous le cardinal de Richelieu. 



ije 






DB LA LANGUE FRANÇOISE. Sz3 

ADDITION. 

Traduction du Chapitre second du 
Traite de Bardetti , de la Langue des 
premiers habitans de lltalie , où il est 

, particulièrement question de la langue 
des Gaulois et des Germains. 



Que les Gaulois et les Germains ont contribué 
à former la langue des premiers habitans 
, de l* Italie. 



A R 1 1 G L E I«'. 



'^ 1 L est eTident que les j^remiers Circmi^llftm parloie&t 

3* la langue gallo-germanique , et c'est le résultât de ce que 

^ j'ai prouvé ci-dessus , que les Liguriens et les Ombres du 

^ Xiatium , qui ont occupé la plus grande partie de ce pajs ., 

iétoient Gaulois , et que les Taurisques , dont une partie 
^étoit établie dans le voisinage des Liguriens et des Om- 
bres , et l'autre s'étoit mêlée avec ces peuples , venoient 
de la Germanie. Ceci demande un peu plus de détail ; et 
il ne faut pas craindre de nous transporter au-delà des 
Alpes , et de nous arrêter un peu sur les vastes terres de ce 
pays. Tout j parle en faveur de l'Italie , et de la langue 
des premiers habitans vraiment Italiens. 

On ne peut dissimuler qu'il n'y ait très-peu de lumières 
à tirer des anciens écrits des Latins et des Grecs , par rap-' 
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port à la langue des anciens Gaulois : on j Toit seulement 
quelenr éloquence étoit mâle, nerveuse et TÎgourense, 
puisque Lucien &it dire à un philosophe gaulois , que , si la 
Gaule reconnoît Hercule, et non Mercure, pour le Dieu 
des orateurs , ic'est parce €fa!ffercule étoit un Dieu infini- 
ment plus robuste \ Or , une si grande force devoit être 
tempérée, puisque l'image de cet Hercule^ nommé 
Ognion parles Gaulois, le représentoit , il est irrai, avec 
des chaînes attachées à sa langue par un bout, et par 
Tautre aux oreilles d'une multitude d'auditeurs; mais ayec 
des chaînes d'or ou d'électre (matière composée d'or 
et d'argent ) , travaillées fort suhtilement , et ne tenant 
guère plus ensemble que si dles étoient àbscdument 
libres • Quoiqu'il en soit, nous ne parlons pas ici de la 
Faculté de bien dire et de parler avec éloquence ; et , 
quand cela seroit , le passage de Lucien seroit hors de 
saison pour connoitre la langue des Gaulois , puisque ce 
satirique, aussi-bien que Saint-Jérome^, en faisant men- 
Idod de l'abt^dance et de la délicatesse de la langue des 
<7auIois, n'entendent parler que du grec etdulatin, dont 
vsoienl alors ces peuples , tant en prose qu'en vers ; ïces 
deux langue^, comme le remarque Suétone \ étant celles 
^qu'employ oient les orateurs, dans le concours des prix 
établis par Caligula , et renouvelés dans la cité de Lyon^ 



* Hercules Grallus , quod Me Mercurio longé robustior extiUrit* 

^ Ibid. , Ingentem admodàm hominum muliitudinem trahit 
"onuii auré reuinctis y porro vincula catenas tenues auro eleà» 
*'troye confecta, eta,.' Lœti sequuntut, ducentem admirantes , et 
laxatis funiculis etiam antet^ertere . stiidentes» 

f^ Ep. adjlust. monac. JVitorem gallici , ubertatemque sermomis. 

^ Caligula, cap. xz. Certamen quoque grœae latinaquefa^ 
0undia9. Vid,' Diqn, , 11b. XLIV. 
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concours qui remplissoit de crainte les. orateurs les plus- 
exercés, comme dit Juuénal, sat. I : ,. 

r 

PalUat f ut nudis pressît qui calcibus anguem ^ 
Aut Lugdunensem rhetor dicturus ad aram. 

Nous apprenons par Diogène de Laërce ^, <{ue chez les 
Druides l'enseignement de la docti^ine étoit mystérieuse- 
ment enveloppé dans des énigmes , ou , selon Quintilien. 
{Instit., liv. Yin, cliap. vi) , dans des allégories obscures y 
ou perpétuées par une tradition de longue main. Dich- 
dore , après nous avoir dit la ménie- chose , ajoute quel- 
ques autres particularités, et assure que tous les Gaulois 
étoient concis dans leurs entretiens ^ qu'ils se plaisoient à 
des discours obscurs et énigmatiques ; qu'ils aimoient beau- 
coup l'hyperbole , donnant un grand éclat aux moindre^ 
affîiires qui les concernoient ; rabaissant les faits d'autrui ; 
employant fréquemment la synecdoche ; tantôt menaçans^ 
tantôt exagérans , et usant du style tragique. Mais , ea 
examinant bien 4outes ces circonstances , on n'en tirera 
aucune conséquence en faveur de l'ancien gaulois ; il sera 
toujours vrai que , par rapport à ceci , nous ne pouvons 
trouver que très-peu d'éclaircissemens dans les Anciens;^ 
et encore moins par rapport à la langue des Germains. Il 
, y eut un temps où l'on croyoit pouvoir y suppléer par 
TEdda de Semondo ; et on l'a' cru sur la foi de Brucker\ 



• Proscem. segm, VI : jiîuntgue Gfmnosophista$ et Dnddaâ. 
per enigmata et sententias philosophatos esse, 

^ Lib. y, pag. 3i3 : In coUoquiis breyiloqui et œnigmatum 
studiosi et synecdochicè pleraque enunciantes y tum multa hypers 
èoUcè. Minaces prœtereh sunt et elatitragicique exageratores , etct 

« Bitt. crit. PhU., tom. I, lib. U, cap. ix, J S. 
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Selon Ini , on tronre , dans cet onvrage , qnelqaes-nnes 
des plus anciennes poésies, par les(q[aelles , selon Tacite , 
les Germains avoient coutume de transmettre à la posté» 
,Tité les hauts, faits de leiù*s kéros. Quelque grossières, ou 
quelque élégantes qu'elles soient , elles répandent , selon 
Brucker, beaucoup de lumières sur la langue des Ger- 
mains; mais tout bien considéré, et vu, sur-tout, que 
des assertions aussi importantes n'ont aucun fondement , 
et que la forme , aussi-bien que le fond de cette Mytho- 
logie septentrionale , annoncent le travail d^in seul jet et 
d'une seule main ; tout en croyant que , parmi ces tradi- 
tions , il. y en a quelques-unes de la plus haute antiquité „ 
j'ose assurer avec Huet * que la manière de les exposer y 
et même toute la contexture du recueil , sont l'ouvrage 
de Semondo. 

Brucker prétend aussi ^. que les Germains avoient de» 
Druides , aussi-bien que les Gaulois, et croit que ce sont 
les prêtres dont Strahon et Tacite parlent , au sujet de 
ces peuples ^ Que si cela étoit , il faudroif aussi supposer, 
chez les Germains , les mêmes énigmes , les mêmes allé- 
gorie : ce qui est une idée absolument nouvelle. L'auteur 
a recueilli plusieurs passages de Tacite^ où il est ques^ 
tion des coutumes et des occupations des prêtres de la 
Germanie ; il en rapporte pipsieurs SAmmien Marcellin^ 
de Pomponius Mêla, de Juies César, où il est question 
des Druides; et il est singulier qu'il ait pu les examiner , 



* Hist, criu PhiLy tom. I, lib. II, cap. xz, § 8. 

^ lèidem. 

*" Stbabo , fib, VII, pag. 39», Ly&is ChaUorum sacerêos f 
Tjcit, , de Jiior. Germon, ,. cap» vu > neque verberofe qfUdâmi 
misi sacerdotibus permUsitm^ 
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8ail9 voir leur diversité , et sans s^apercevoir qu^il confon«» 
doit les uns avec les autres. 

Jules Césa^, après avoir employé huit chapitres en* 
liers de la guerre des Gaules, à rapporter en détail 
quantité de coutumes des Gaulois , et notamment de leurs 
Druides, dit, au chap. xxi, que les Gaulois diiFèrent, en 
Beaucoup de choses, des Germains; qu'entr'autres^ /eiP 
Germçins n'ont point de Druides qui président aux 
choses dii^ines ; autorité d'un grand poids , puisque Cé^ 
sar, ayant pénétré dans la Germanie , a pu savoir exac- 
tement la vérité, et que l'antiquité a eu peu d'écrivains 
aussi inteUigéas , aussi exacts que lui. Les autres passages , 
au contraire , qui concernent les prêtres , sont insuffi-^ 
sans, ne sont que des hypothèses, des idées, des con- 
jectures dont on voit le peu de fondement, en examinant 
ces auteurs avec quelque attention. Pour moi, je ne 
puis croire avec JBrucker* , que César se soit laissé trom- 
per par son trop de confiance en ceux d'après lesquels il 
parle dans ses Commentaires. En admettant ces traditions , 
ces allégories , ces énigmes étemelle^ chez les Germains, 
tout ce que nous avons appris jusqu'à-présent de l'an- 
cienne langue de ces peuples, se réduiroit à très-peu de 
chose ; et nous ne pourrions rien conclure de la manière 
et des expressions dont se seroient servis les Germains 
des premiers temps, pour se communiquer leurs pensées 
par le moyen de la parole. 

Article IL 
Nous ne sommes point dans la même incertitude sur ce 

* BruckbRj Hist, PhU,, loc, cit. ; JVamCœsarem deceptum 
fuisse relatione eorum quorum fidc ista in commentariis refite* 
bat, dubium non est* 
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ifMl viimmin Uê moM dM dnux Unguei tniniâlpinêf , d'o& 
iiV«f lîiMMi^ii Im iir^ifiiAm Iahu^uo circampadane. Les aii<^ 
ilitMi HiMiiuinuMN liU(^rAir<iii| UUriii «t grocs, en ont con« 
liMi*vii UM liiiti finittlitut. Il Pi*tiri trouve un plus grand dani 
Ihn IiI|iiih»*m (rM«i«||«iMiiFranat)el;daniila6rande-Breugne; 
lilirHtHHiii iHMis Mu|tmiHPIiuihorid*ttMge, se conservent 
iIamn ifui |iIh« illiiMi't** iiiunnmens de tons les pays septen- 
IHoHH«mi ( 1S>«I f«ouA r0NdinVm)i points de vue <{ue noustro1^ 
Vt^itMin \\\^ rhoM>ii plun lmporiAnit>a qu^on ne se rimagine, 
m h\mv \\s^ \\v\'\\\\}>v^ luiUilan» de Tltalie; elles deman- 
\\mk U^ tVitoM^M^ti Itvji |4u« Mnoj^rt\'(| les plus impartiales^ 
U t^V«^ |M>i ^Uml«^M\ ^|U0 « dan» l«»» ancit'us memittres, il ne 
M^ l'^^^^'\^^^v |4m^io\ii>qi mixlsi \W Taurien gaulcàs et de Fan* 
\^u^^ I^^^HU^^^ ^ t^ «"1^ Ht^ ^\ul pas ^iM^id^^^eiit ceux fj^t les 
i^W\^\HVi i^^^Hx^^m^ d^Wi|^w^^w^ ^X)m«f^i«MK^t txunme appar- 
I^H^^^ À \V^ U>\^M^vi ^ lofe ^in^ /iAtMlA » H^irthmm * Jlfor»- 

^\ ^^^^ WM^x ^l^^^ l\>«^l«Vi/^ dNr«i^ «MlikMN» ^WM^'»^ <i««» la 
%4v ^^^ ^\V:x OW«<«sv4V^v «;>v4|«r^ i>WliM^ IjT 

>%f>^ï^r^ ^ v^^^^ Wv t>M^ .^hij»f i^w a r . ^ >at^?swî^ ywAws^^ 
^^ >l^ V'WF^c^^ >v^'^f^^^ s »Mïs ^^f«a *>«•« it%^ irii^pm 
^s^H^t.s!N vi^i^v^v^ »; a ^ftV«v>à^aM^ vw^ 4«i»r^^Kr»st. Or x 



.V**-^ JM4 VmNnr ^iiWw** . ^ ^ 




SB Ll. L&NGCG PAANÇOISB. 
eùitiineâela langue d'Iulic, eldes! 
dont roçlicadon en dép«riJ. 

Faimi les lances, où se troaveat plusieurs mots de Von- 
cien ganlois , il ttaX dûtinguer , selon quelques ftateors * , 
cdle des montagnucds d'Ecosse /celle d'Irlande, et celle 
des Basques , peuples qui occupent un petit pays vers les 
Pjnrénmf ainsi que la Basse-Navacre. D'autres 7 ajou- 
tent ce que les François appellent patois, lan^ge gros- 
sier des gens de la campagne , de ceux snivtont qui habi- 
tent les œontag^nes, et qui sont éloignés des villes. Si jo 
■encontre quelques-ans de ces mots qui me soient utiles, 
je les rapporterai, quoique ceux de l'écossois et de l'irlan- 
dois présentent.de grandes difËcnltés **. Les ressources lea 
plus abondantes et les plus silres sont celles que présente 
la langne armorique usitée , soit dans la Basse-Bvetagne , 
soit dans le pays de Galles , oa , comme d'autre» l'appel- 
lent , Ift Cambrique de CornouaiUes et du pays de Galles. 
Elle répand une grande Lamière sur l'ancien gaulois ; et 
comme, par conséquent, cette lumière s*étend sur la lan gue 
des premiers circumpadans , et successivement sur toutes 
les autres Ungaes primitives de l'Italie , on voit combien 
il est important d'examiner le gallois et le bas-breton, 
pour connoitre l'italien primitif. 

Commençons par le gallois : pour connoitre le fonde- 
ment de cette dénomination , il faut consulter Polidon 
F'it^le ■ ; ou , si l'on ne veut pas s'en rapporter à an au- 

• BvLLtT, Mém. lur la tangua cetl. , i" p»"- . cJwp- X" ; 
CajMME», Dict. unif. au mot Inglaie ; jtLTtBAi , Granm. 
Univ., prdbce; Bjxtkr, GUtt. Ant. Brit. aui mot» Ibetma, 

• But. uniu. , tom. XIH, liv. IV, oh»p. xt, ««cl. i. 

• Jiûl. angl., lib. I, p. in-*». fTat tiUm eonm Cenmtnorom 
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teur itâlien , on trooyera des indices snffisans, soit dans 
Walther, anteur allemand, soit dans Camden, Ânglois, 
ou dans Baxter de Gomonaillo; , qui s'accordent dans 
leurs conjectures \ Il est à-peu-près certain que lespre^ 
miers Bretons étoient (?aulob d'origine. Tacite ^, Vie 
d^Agricola, trouye quelques petites différences, qui le 
font douter si la nation particulière de la Grande-Bre* 
tagne, nommée Calédonienne, n'étoit pas d'origine ger- 
manique; si une autre, nommée Silure , n'étoit pas Ibé- 
rienne-; et si ce ne sont pas les seuls peuples, voisins des 
Gaules , qui tirent leur origine de ce pap. Mais il con- 
clut enfin que, tout bien considéré, il est croyable 
^e les Gaulois ont occupé un pajrs aussi voisin du 
leur; et il endon'ne une raison qui a toujours paru con- 
vaincante, c'est que la langue des deux peuples étoit 
presque la même ®. Il est vrai qu'il ne déclare pas si , par 
les Bretons , ïl entend les faabitans de toute l'île , ou 
seulement les plus méridionaux. Mais Bède ^ supplée à 

lingud uocatur externus quaîis est Itabis , vel Gallus , gui Un" 
gud difèrunt a Germanis, . . AngU igitur Germaniœ popuU Bri- 
tannià potUi BfitannoM , qui patriœ excidio superfuefunt y patrio 
more appelldrunt W allas , tfubd aliam ah ipsis habuerunt lihguam» 

* WALTBERy Gioês,, as lAot fTcUe, Camdmn^ Britanniay 
pt§. 8i. Baxtbr, Glo$s,y «p mot ^«(s'ar. 

^ JUuilœ Caledoniam habitantium comœ , magni artus , ger^ 
manicam originem asseuerant, Silurum colorati vultus et torti 
pleràmque crines , et positu contra Hispaniam Iberos veteres tra" 
jecisse.,, Proximi Gallis et similes sunt, seu durante originis vi, 
jeu... In uniuersum tamen œstimanti GaUos vieinum sobim occu» 
passe credUfile est. 

* Loc. eit, senno haud muUian dit^ersus» 

* EccL Eist, GenU AngL , lib. I, cap. i. In primis hœc insula 
Britoaes soUtm , à qMut nomen accepit ineoUs habuit , qui de 
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son silence , en disant expressément que les Bretons , ayant 
occupé la partie méridionale, s'éteient insensiblement 
étendus dans tout le pays. Pour s^assiirer encore phis de 
Forigine gauloise des Bretons , il faut consulter ce que 
j'ai dit dans le premier tk^aité , ch. yii à viii , et ce cpe les 
Anglois disent eux-mêmes [Hist, unw», t. XIII, 1. IV, 
c. XV, sect, I ). n me suffit d'avoir montré que , les Bre- 
tons étant Gaulois d'origine , le gallois doit encore avoir 
beaucoup retenu de l'ancien gaulois. 

Nous apprenons des plus anciens et des meilleurs his- 
toriens d'Angleterre , tek que Gildas , Le Sage , Bède , 
Guillaume de Malmesbury\ Cqmden, que, quand les 
B.omains abandonnèrent l'Angleterre, les Scots et les 
Pietés, saisissant l'occasion, se jetèrent avec plus de con- 
fiance sur les Bretons; ceux-ci, piar une délibération 
dont on peut voir les funestes suites dans la lettre qu'ils 
écrivirent à Aëtius qui commandoit dans les Gaules 
poiœ les Romains , et qui étoit consul pour la troisième 
fois, ei^ 446 , et intitulée par Gildas , Géfnisseméns des 
Bretons y appelèreïit à leurs secours lès Saxons , auxquels 
se réunii!*ent les Anglois et les Jutes , peuples du ScMes- 
Wig et du Jutland. Les méines historiens nous appren- 
nent encore que , le pays ayant extrêmement plu à ces 
étra.ngers, ils y revinrènl plusieurs fois, sous divers pré- 
textes. La guerre s'alluma entre eux et les Bretohs; et,' 
après divers avantages réciproques, elle finit, vers la fin 
du cinquième siècle , pjar l'entière çomnission des Bretons ^ 
qui ^ ne pouvant plus résister 9 prirent le parti de se reti- 

tractu Armoricano , utfertur, Britanniam adt^ectiy Australes tibi 
partes vindicauerunt , et ckm phirimam insufœ partent f incipiendo 
ah Auitro possedisscnt , contigitf ete* • 
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Ter, plutôt que de snBir le joag des étrangers. Alors plu-, 
fiienrs d'entre enx se réfngiérent vers leurs compatriotes , 
dans les montagnes «et les marais inaccessibles des pajs de 
Oornouailles ct'de Galles, où ils restèrent un certain temp» 
isolés de tousies barbares; puis ^ ayant été subjugués plus 
tôt ou plus tard, soit parla force, soit par la douceur, 
ainsi que les autres habitans de l'isle , ils n'ont pas laijssé 
de former toujours deux corps Lien distingués du reste 
de la nation. 

Il suit de ces faits indubitables que les Gallois ont dâ 
conserver beaucoup de choses des anciens Bretons, et^ 
par la même raison, de l'ancien gaulois. Ce gaulois n'étoit 
pas médiocrement altéré , et cela devoit être ainsi , puis- 
que , avant de se réfugier dans ces deux provinces , les 
Bretons avoient eu, pendant cinq siècles, un fréquent 
commerce avec les Romains , et ensuite avec les étrangers 
appelés comme auxiliaires; temps assez considérable pour 
opérer un changement important dans les langues vi- 
vantes. Cependant ce changement ne doit pas avoir été 
assez fort , ni le gaulois assez corrompu, pour ne pas con- 
server une grande partie de cette ancienne langue gallo- 
hritannique , qu'y retrouvent encore Remnus, Gesner, 
Hottman et Caniden, cités par Bochart, Buchananp 
Famahe, Boxhom, Thomassiriy dom. Pezron, dom Zro- 
hinecm, Leibnitz, et quantité d'autres célèbres Unguistes* 

AarictE III. 

Pour prouver que la langue armorique de la Bassé- 
Bretagne ne diffère , ni de la galloise , ni de celle qui se 
parle aujourd'hui dans ces différens dépar|emens , le 
P. Thomassin * veut que les Romains, arrêtés par les 

t— F— — — — I "' ■ I ■■ I ■ ■! I ■ I II I — — — — ■^— — ^i^w>*'i*. 

* Méthode f etc^ liv. 1, chap. i, vfi %i^ 
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montagnes et les forêts, n'ayent .jamais pénéitré dans ces 
pays-là ; mais rien n'est phis contraire à ce que nous ensei- 
gnent les anciens monnmeiis. H nous restQ encore trois 
inscriptions à Nantes, à Rennes et àDdi*, qui mc^ntrent 
que les Romains y ont pénétré* C'est ce que dirent aussi 
Strabon, Hirtius', Dion^ , César ^^ en pl^j^ieurs lieux. 
Selon eux , les légions romaines s'ayancèrent dans les 
(erres des Yenettes^ des.Osismes, des Curiosolites, des 
Rhédoniens , des Unelles , et soumirent fous ces peuples 
Bas-^Bretous. Je ne parle pas de ce qu'on dit des cçlonies 
.roi^ai^eç qui y ont été .envoyées ,- et on b pu y étaler leur 
langue. Il est indubitable que les Romains. y étoient du 
(emps. de -César ^ qu'ils s'y rinaintinrent.loug-rtemps, et 
^'ils paryinrent à soumettre .plus ou moins ces différens 
'peuples***- ' • , „ - 

. C'est dans la langue même actuelle des Bas-^ifretpns, 
que se trouve la meilleure preuve que JLe gaulois domi- 



- "^ •-' 



* Dom LosiNBJV f'Hist, de Bretagne, tom. II, pag. ^. 

*» Straêcn, lib, IV, pag. 194; HiRTivs, de Beiio gaîL ^ 
cap. XXXI : Cœterceque ciyitateè posilœ. in ultimif GafUœ finibus 
Oceano çonjuncUe , quœ anufiricjOB' appeUanfyir^ imperata sine 
Tnord faciunt. Dion,, lib..xxxix. 

« De Bello gall. , fib. II, cap. xxxiv : uét. P: 'Crasso , quertti 
cum legione unâ miserai ad^ F^enetos , Unellos /Osismos , -Curio- 
solitas i Sejuyios , Auler4>os , Rhedones , quœ suât maritimœ ciyi- 
tates , Oceanumque attingunt ,. certipr factus est omnes eas ciui-* 
tates f in ditionem potestatemijfue populi romani esse redactos, 
• Yid. lib. III, cap. xi et cap. xvi> etc. 

^ Dom LoBiNEAV , liv. 1, p» i. 

'*' La-Tour-d' Auvergne appuie sur les prettves du péi'e Thomas- 
sin, et les rend encore plus fortes , en abandonnant le plat pays 
- et les- cités aux Romains, et e^ faisant retirer ses Francs Breton» 
dans les montagnes et les pays inacïcessibles. Orig. gâut 
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noit dans rArmoriqae. Ce bas-breton n'est ni la bing^ae 
tentone ou germanîqne , apportée dans les Ganles parles 
IVancs, ou antres nations cisrhénanes, auparavant éta- 
blies dans 1^ provinces ; ni le roman on latin-^g^idois , 
qne parloientlesGanlôis dans lenr patrie avant l'irmp- 
tion des Francs , et dont les François ^nt conservé la 
sobstance , qtioiqae fort altérées ; c'est nne langue parti- 
culière , qui n'est comprise , ni des Allemands, ni .des 
François non Bretons , s'ils ne l'ont étudiée , quoi^ju'ils 
en ayent adopté quantité de mots ; à-peine peut-on s'ima- 
giner quelle langue le bas-breton peut être , si ce n'est pas 
Fancien gaulois. 

Je dis plus ; la langue aifaiorique est substantiellement 
la même" que' la galloise , 'selon le témoignage de Guil-- 
laumede Malmesbury, écrivain du douzième siècle ; de 
Polidore Virgile , écrivain du seizième , et àeCamden , 
qui est du dix-septième *, sans parler de quantité d'au- 
tres. L'on ne peut donc douter de ce fait , et cette iden- 
tité est réellement une preuve de la baute antiquité de 
cette lamgue , qu'il faut faire remonter jusqu'à la première 
descente des Bretons dans l'Armorique. Selon le premier 
de ces trois écrivains'', l'empereur Constantin-le^rand 
accorda des terres dans l'Armorique , aux soldats bretons 
qui avoient combattu sous lui; et c'est peut-être a cela 
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* Màlmbsbury : Monbu9 Ungudqtte h nostris BrUonibus non" 
nihil dégénères. Pol. Virg,, lib, I , pag. 9 : MuUtt sunt rerum 
vocabula in utrdque lingud communia, etc, Cjmd* Brit., pag. 79 : 
Quod propter linquœ communitatem , t/uœ eademjhrè cum nosirù 
Britonis , sit/e Wallis comprobat , etc, 

^ CoHsU Max. magnam manum miliùim Britanno'rum abdu- 
xit, . . ejrneritoM et laboribus functos in quddam CaUiœ parte ad 
Occidentem super liitus Oçeani toUoeavit» 
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que fait allusion la loi du Code Théodose « i Veterani 
juxta nostrum prœaeptum vacantes terras accipiant , 
fBoSque perpetub habeani immunes. Selon dom. Lobineàu ^, 
6oit faute de yiyres , soit dans la crainte de ne pouvoir se 
défendre , les Bretons quitterait en grand nombre la 
.pays de Gomouailles, en 4^o, passèrent dans l'Armo- 
^que , -et habitèrent le pajs nommé à&pxàs Bretagne ; et, 
Si l'amour de la patrie a pu induire cet écrivain en er- 
reur, par rapport au temps précis de cetta. émigration, 
comnié Fertot paroît avoir raison de le soupçonner ^ ^ 
Ton ne peut, placer cette époque au-delà de Fàn^ 5 13 ; et 
tous les écrivains conviennent que les Bretons -se sont 
établis vers ce temps dans l'Armorique , npn*«e(alèment 
parce qu'ils ont donné leur noin au pays*, mais à raison 
des témoignages convaincansd'J^^im^iv/^^ de l'anonyme 
-4u Recueil de Duché'ne, de la Chronique de Sainte-Mi- 
chel^ publiée parle F. Labbe^ dHine lettre d! Edouard I^ 
d'Angleterre , que Ton trouvedans'iSro/fTTUZim^ et de quan- 
tité d'autres monumens d'une pareille aut^itéi 



• Liv. VII , lit. M. • 

* Lib. citato. • ' 

<" Hist. s!nt, de PÉtubli^s^meni (k$ Bretons danj les Gaules. 

^ Eginhard. y ann. 786 : CUmque ab AngUs et Saxonibus 
Britannia insula juisset inuasa , magna pars ihcolarum ejus mare 
trajiciens in ultimis Galliœ finibus F'enetorum et Cunosolitarum 
regiones occupawU. Dvchênb , tom. II, pag. 6^3 : Pulsi à Brir 
tannid,.. regionem quant modo incolunt, sibi vindicantes appel" 
Idsse à sud gente Britanniam, LABB.,Bibl. M",, tom. 1, ann. 5i3 : 
f^enerunt tràksmarini , ide^, minorem Britanniam. HoTTOM., 
FrancO'GaU,, cap. 11, pag. ai : Britones Armorici, ckmvene^ 
rifit in regno isto , suscipi debent et protegi : sunt boni citées de 
corpore regni hujus ; exierunt enim quondàm de corpore regni 
hujus. 



